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PREFACE 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION 



hai science des lois de l'histoire, cette 
ience nouvelle que Vico a nommée, mais 
qu'il n'a pu connaître, telle est la science dont 
j'essaye d'enseigner, les principes dans ce 
livre. 



A. GRATRY. 
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PREFACE 



DE JjX seconde Édition 



J'avais dit, sans le prouver, que Vice a 
nommé la Science nouvelle et la Loi de VHis- 
toirCy mais qu'il n'a pu connaître ni cette 
loi ni cette science. Pour le prouver, il suffît 
de citer la page où l'auteur résume sa pensée 
sur la glande loi du progrès politique des 
nations. 

J'ouvre les Principes de la Science nou- 
velle (Milan, i853), et, vers la fin du livre 
quatrième, je trouve le chapitre intitulé : 
(c De la loi royale, éternelle, naturelle, qui 
pousse toutes les nations à se reposer sous la 
monarchie. » 



Voip, Haiif quelque» ligne» inutiles, tout 
eet étrange elmpitre : 

« AinHi fturvient toujours la forme monar- 
ehiqiie en vertu de eette loi royale, étern(;lle, 
naturelle, à laquelle obéissent tous les peu- 
ples. 

« Cette loi n'a pas été (comprise par ceux 
des interprètes du droit romain, qui se sont 
occupés exclusivement de commenter la loi 
royale de Tribonien. Ceux-là seuls Tout 
comprise, qui ont approfondi le droit naturel 
des nations. Pomponius, par exemple, en 
parle dans sa rapide histoire du droit romain 
et nous en donne cette belle formule : a C'est 
a sous la dictée même des choses que s'éta- 
<c l)lissent les monarchies; rehus ipsis (lictan- 
« tihiis refîna condita. » 

« De cette loi royale, loi (T éternelle utilité^ 
découle ecîtte formule nécessaire de Thistoire : 

« Puisrpjc, dans les républiques libres, les 
intérêts privés cherchent mutuellement a s'é- 
craser par \îx forée publique j et ruinent ainsi 
toute la nation, il faut, pour que les peuples 
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vivent, qu un seul{i) s'élève, comme Auguste, 
chez les Romains, qui, /;ar la force des armes , 
prenne en sa main tous les poui^oirs publics, en 
laissant aux sujets le soin des intérêts privés. 
Les sujets pourront sans doute encore s'oc- 
cuper des affaires publiques, mais seulement 
dans la mesure même oh le monarque le per^ 
met. C'est ainsi que se sauvent les peuples, 

qui autrement seraient perdus 

a n faut bien qu'on se sauve ainsi quand 
la majorité des citoyens ne s'occupe plus du 
bien public. Tacite, si profond dans le droit 
des gens naturel, enseigne tout cela dans la 
partie de ses Annales consacrée à la famille 
des Césars : « Quand Auguste approche de sa 
a fin, dit Tacite, quelques-uns dissertent à 
a vide sur les bienfaits de la liberté ; pauci 
a bona libertatis inca^sum dis s er ère; dès que 
« paraît Tibère, chacun se tourne vers le prince 
a pour attendre ses ordres, omnes principis 
V. jus sa adspectare; » sous les trois Césars qui 

(\) Tout ce qui est en caractères italiques dans cette traduc- 
tion est ainsi dans le texte italien. 
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succèdent vient d'abord Vincurie^ puis à la 
fin V ignorance de la république ; ignorantia 
RE1PUBL1C£ TAffQUAM ALiENiE. La république 
devient chose étrangère aux citoyens. Or, 
quand les citoyens sont devenus des étran- 
gers pour la patrie, il faut nécessairement 
que le monarque gouverne tout, et résume 
tout en sa personne. 

«Mais pour que, dans une république libre, 
l'un des grands monte à la monarchie, il faut 
qu'il ait pour lui le peuple, et c'est pourquoi 
la monarchie, par la nature des choses, gou- 
verne populairement D'abord elle établit les 
lois qui opèrent ce que veut avant tout le 
monarque, savoir : que tous les sujets soient 
égaux. On voit agir alors ce naturel procédé 
monarchique, qui, du même coup, humilie les 
grands et garantit la multitude contre leur 
oppression ; et puis cet autre procédé monar- 
chique, qui tient la multitude satisfaite et 
contente sur l'article du pain, et même de la 
liberté naturelle. Puis viennent \^^ privilèges^ 
que concède le monarque sous le nom de 
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libertés, à des ordres entiers, ou même à des 
particoliers, élevant au-dessus de tous, aux 
honneurs civils les plus hauts, les hommes 
d'un mérite éminent. 

« La monarchie (i) est donc le mode le plus 
omforme a la nature humaine, parvenue au 
plus haut développement de la raison. » 

Ainsi parle Vîco. On voit qu'il est bien loin 
àtla Loi de r Histoire etde laScience nouvelle. 
D'abord, il ne regarde dans l'histoire que le 
mouvement politique, c'est-à-dire seulement 
l'une des trois faces de la question. Ensuite 
il aj^lle progrès politique le naturel et fatal 
progrès du centralisme césarien, cpii survient 
quand les peuples sont entrés dans la déca- 
dence. 

n n'y a pas à discuter ces théories. Il suffit 
de les exposer. C'est le paganisme politique. 
Je me permets de répéter que les principes 
véritablement scientifiques de la loi du pro- 
grès , de la loi de l'histoire, ne prouvaient être 

(4) C'est de la monarchie absolue qu'il s'agit, telle que Vico 
la décrit daus ces pages. 
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connus de Vico, mais qu'ils peuvent et doivent 
être connus aujourd'hui. J'ose ajouter que je 
crois les connaître, et que j'offre au public, 
du moins dans un premier essai, ce livre de 
la Science nouvelle dont Vico n'a donné que 
le titre. 

Après les événements et les expériences 
de 1 870 et de 1 87 1 , ce livre est devenu 
beaucoup plus clair qu'il ne l'était en 1868, 
date de la première édition. Le second vo- 
lume, qui peut se lire utilement à part et 
avant l'autre, semble écrit après nos mal- 
heurs. Ces malheurs, on s'efforce d'en faire 
voir les causes et aussi les remèdes, et de 
montrer enfin ce qu'il reste aujourd'hui d'es- 
pérances à l'Européen péril. 



A. GRAÏRY. 



PariB, juillet 1871. 
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CHAPITRE PREMIER, 



LA LOI 3iORAL£ ET LA LOI DE l'iIISTOIRE, 



!• 



Il en faut toujours revenir à la reiioutable 
question : Croyez-\ous que, dans un avenir pn>- 
chain, ou même dans ini avenir éloigné, les 
hommes deviendront, sur cette terre, moins 
aveujjles et moins malheui^ux ? 

Lîi volonté du Père peut-elle se faire en la terre 
comme au Ciel, et le rt^gne de Dieu peut-il venir? 
Est-il possible de disposer le globe terresti^ dans 
Tordre et la justice? 

L 1 
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A la vue des souffrances du monde, de Tigno- 
rance et du vice qui les causent, et des moi telles 
divisions qui nous tuent, Thomme qui a dépassé 
le sommet de la vie, et qui voit que les choses 
ne changeront pas de son temps; qu'après une 
vie entière, peut-être, d*ardent travail et d'espé- 
rances, il mourra certainement au miHeu des té- 
nèbres présentes : cet homme peut-il du moins 
penser qu*un avenir moins désolé s'approche ; 
que riiumanité cessera de se déshonorer, de se 
détruire, comme elle le fait aujourd'hui sous nos 
yeux, par la haine et la division, par la spolia- 
tion, par le meurtre et la guerre, par Tinsolent 
triomphe du vice, du mensonge, de la sottise et 
de la barbarie? 

£t riiomme qui (futre dans la vie, et qui choisit 
librement, pour sa part, le travail, la vérité et la 
bonne volonté de la justice, peut -il penser que 
ses efTorts produiront, dans la vie des peuples, 
comme fait toute impulsion physique dans le 
monde matériel, des mouvements indélébiles qui 
retentiront tôt ou tard en lumière, en paix, et en 
bonheur pour Thumanité à venir? 

Quant à moi , quelle que soit aujourd'hui 
l'épaisseur des ténèbres, la profondeur des 
Affaissements, quelles que soient mes propres 
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souffrances et celles de mes contemporains. Dieu 
me fera la grâce, j'espère, de pouvoir, jusqu'à 
moQ dernier jour, répéter ces paroles de Job 
couvert de plaies sur son fumier : «c Ecrivez ceci 
W sur le roc avec une lame de fer : oui, je sais 
(K que mon Rédempteur est vivant, et je le verrai 
c de mes yeux : oui, telle est l'espérance qui re« 
or pose dans mon sein ^ » . 

Je veux donc exposer ici, encore une fois, mais 
non peut-être pour la dernière fois, les raisons 
de mon espérance. 

Non, sans doute, nous qui sommes aujourd'hui 
sur la terre, nous n'y verrons pas régner Tordre, 
la paix, la liberté. Nous ne verrons pas com- 
mencer le règne de la justice, et nous ne ver- 
rons pas la fraternité des nations. Mais nos âmes 
humiliées, et tristes jusqu'à la mort^ par le spec- 
tacle des triomphes du mal , et du règne des in- 
sensés, nos âmes, — je le sais, car j'en ai l'expé- 
rience, — peuvent aujourd'hui trouver la joie, le 
courage, la lumière, l'enthousiasme, dans l'espé- 
rance certaine des progrès que Dieu veut, dans 
la vue claire des grandes lois de l'histoire, que 
rhomme peut connaître aujourd'hui. 

^ Job; xiXf 23-27. Heposita est hœc spes mea in sinu meo. 
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Tout cet ouvrage a pour but d'exposer ces lois. 
C'est un effort pour introduire une science nou- 
velle et bien nécessaire aujourd'hui, savoir : la 
science de l'espérance. 

La science de l'espérance est fondée sur cette 
base solide : c'est que l'histoire de l'humanité a 
ses lois, ou, pour mieux dire^ sa loi, digne de 
l'homme, digne de Dieu. Celui qui connaîtrait 
cette loi, celui-là saurait annoncer les choses qui 
surviendront, et les triomphes de cette grande 
vertu des chrétiens, l'Espérance. 



II. 



Grâce à Dieu, personne aujourd'hui ne doute 
plus que l'ordre moral ait des lois, aussi bien que 
Tordre physique. 

L'idée de Loi et celle de Liberté ne s'excluent 
DaifemeDt. I^i et fatalité ne sont pas la même 
chose - 

La vie du genre humain , comme celle des 
astres , est soumise à sa loi. Les astres obéissent 
d'une obéissance nécessaire : Thomme obéit d'une 
obéissance libre. 

L'îoertie, cette essealidle et admirable pro- 
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priété de la matière, c'est l'obéissance absolue : 
c*est 1 étonnante capacité de recevoir toute im- 
pulsion et de la conserver toujours, sans jamais 
altérer ni le sens ni la vitesse du mouvement. 

La liberté est l'essentiel caractère de Thommo. 
L'homme peut ou accepter ou repousser les im- 
pulsions, altérer les vitesses, changer les direc- 
tions. Il peut lutter contre la loi vivante et la force 
immanente qui Tinspire et qui le dirige. Il peut 
choisir. Il peut triompher sous la loi^ ou se bri- 
ser contre la loi. Mais la loi règne, soit qu'elle 
l^rise, soit qu'elle glorifie l'être libre dont elle est 
la reine. 

Tous les mouvements de l'histoire sont les effets 
i'îévitables de la force de l'homme agissant sous 
^ loi, pour la suivre ou pour la violer : mouve- 
'^ent de vie ou de mort, de progrès ou de déca- 
dence, selon le sens où la force agit sous l'ordre 
^'g la loi. La loi règne toujours, comme Dieu, et 
'^Ul ne la viole en elle-même. La force libre se 
t^rise contre la loi, ou trionjphe sous la loi; mais 
^*est toujours en verUi do la loi, et comme l'en- 
tend la loi, qu'on triomphe ou qu'on est brisé. La 
loi règne toujours, jusque dans les détails et la 
forme du brisement et de la chute, comme l'at- 
traction règne toujours à travers tout ce qu'on a 
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nommé perturbation : chaque, détail de perturba- 
tion est un effet régulier de la loi* 

Cela posé, qu'est-ce que la loi de Thistoire? 
Essayons de le dire. 



m. 



Qu'on veuille bien tolérer ici, — ce sera court, 
— la description, peut-être un peu aride, de la 
charpente scientifique de ce livre. Ce sont de 
simples énoncés que tout l'ouvrage expliquera. 

La loi des astres est connue : c'est une courte 
formule qui implique toute l'astronomie, ou du 
moins toute la mécanique céleste. 

Et la loi de l'histoire, quoique fort inconnue, 
est écrite partout : dans la raison, dans l'Évan- 
gile, et dans nos cœurs. 

La loi de l'histoire est celle dont l'Evangile a 
dit : « Voici la loi : Ujec est enim lex *. » 

Or cette loi n'est autre chose que la simple, 
universelle et primitive dictée de la conscience et 
de la raison, dont l'Évangile donne ainsi la for- 
mule : « Tout ce que vous voulez que les hommes 
« fassent pour vous, faites-le pour eux : » Omnia 

1 Matth., Y11, 12. 
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ergo quœcumque vultis ut faciant vobis fiomines^ 
et vos facile illis *. 

Cette formule est plus courte encore que 
celle de l'attraction, et implique aussi toute la 
scieuce. 

Voilà toute la loi de l'histoire, et en même 
temps toute ta loi morale. 

S'il vous semble que ceci est trop simple, atten- 
dez, je vous prie, la fin. Rassemblez toute votre 
attention, pour vous habituer peu à peu à com- 
prendre les richesses magnifiques de la science 
qui découle de cette humble formule. 

Je dis que l'humble formule morale, connue 
de tous, est la loi de l'histoire, en ce sens qu'en 
effet, c'est la loi de la cause qui produit tous les 
faits; comme la formule astronomique de l'at- 
traction « en raison directe des masses et en 
« raison inverse du carré des distances » est la 
loi de la cause qui produit tous les mouvements 
célestes. 

Mais, outre cette loi de la cause, il y a, en 
astronomie, les trois lois secondaires qui décri- 
vent la forme des mouvements. Ces trois lois sont 
les effets inévitables de l'attraction agissant sous 

< Matth., VII, i2. 
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sa loi. Or de même, en histoire, outre la loi fori— 
damentale, il y a la belle loi des phases du pro — 
grès, et de la forme des mouvements. La voici r 
a Si vous demeurez dans la loi, vous connaîtrez 
« la vérité, et par la vérité vous irez à la liberté *.*> 

Ces trois phases ou moments ; demeurer clans' 
la loi; puis connaître la vérité; puis aller à Ict 
liberté^ sont aussi les effets de la force humaine 
agissant sous sa loi. 

Il y a donc la loi de \di force ^ et la loi de la 

forme : la loi de la force, cause de tous les faits, 

et la loi de la forme du développement des faits.* 

Mais la loi de la forme, en histoire, comme en 
astronomie, n'est que pure conséquence et dé- 
duction de la loi de la force*. Il n y a donc vrai- 
ment qu'une loi, celle dont l'Évangile dit : Voilà 
la loi. 



. ^ Si Tos maoseritis in sermonc meo,... cognoscetis veritatem, 
et Teritas liberabit vos. (Joan., viii, 31, 32.) 

2 Quand je dis que la loi de la forme n'est que pure dédactioo 
de la loi de la force, c*est qu'il en est rigoureusement ainsi, 
et en hist^^ire^ et en astronomie. Ainsi les lois de Kepler (lois 
de la forme), découvertes avec tant de patience et de génie, par 
tant d'observations et de calculs, ces mêmes lois se déduisent^ par 
un calcul algébrique très-simple^ de la loi de Newton (loi delà 
force ou de la cause)^ découverte plus tard. Or j'entends qu'il 
en est de même pour les formules du développement de rhomme 
etderhistoire. 
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Il est clair que ces deux formules, celle-ci 
dabord : « Tout ce que vous voulez que les 
« hommes fasseot pour vous, faites-le pour eux, » 
6t cette autre : « Si vous demeurez dans la loi, 
« vous connaîtrez la vérité, et par la vérité vous 
« irez à la liberté; » il est clair, dis-je, que ces 
deux formules constituent un seul tout. La se- 
conde implique la première, et nomme la loi que 
la première promulgue. 

Pourtant on les peut distinguer. 

U première est la loi qu'il faut suivre : la se- 
conde montre les effets de la loi suivie. 

La première est précisément la loi morale, c'est- 
à-dire la formule du devoir; et la seconde est 
précisément la loi de l'histoire, c'est-à-dire la loi 
du développement des faits, qui découlent de 
1 obéissance à la loi morale éternelle. 

Voici donc la toi morate^ prise à part : « Tout 
« ce que vous voulez que les hommes fassent 
« pour vous, faites-le pour eux. » 

Et voici la loi de F histoire^ prise à part : 
^ Si vous demeurez dans la loi , vous connaîtrez 
<c la vérité, et par la vérité vous irez à la liberté. » 

Le premier mot de la seconde formule , remar- 
quez-le, affirme la liberté : Si vous de^ieurez dans 
la loi, alors vous connaîtrez la vérité, et vous irez à 

!. 1 
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la liberté. Telles sont la nature et la forme du pro- 
grès de Thistoire. Par la soumission à la loi, sou- 
mission qui suppose déjà la possession implicite et 
de la vérité et de la liberté, Thomme ira vers la 
connaissance claire, scientifique et savante de la 
vérité, et, par la claire connaissance de la vérité, 
au développement efficace de la liberté. 

Quelqu'un demandait, au sujet de ce théorème 
du progrès :Qu'arrivera-t-il si Thomme, au lieu 
de rester dans la loi, n'y reste point ? — Répon- 
dez vous-même, lui dit-on. — Je comprends, re- 
prit aussitôt celui qui posait la question : si 
rhomme sort de la loi, alors nous verrons arri- 
ver le contraire. Au lieu d'aller à la connais- 
sance de la vérité, et, par cette connaissance, à la 
possession de la liberté, ne is reculerons vers les 
ténèbres, et nous irons, p:»r les ténèbres, à l'es- 
clavage. 

C'était la vraie réponse. Cela n'est-il pas mani- 
feste dans toute l'histoire? Et ne voyons-nous pas 
trop souvent ces conséquences du progrès ren- 
versé se réaliser sous nos yenx ? 

IV. 

Mais pour connaître plus précisément la forme 
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de rhistoire, il faut entendre que le beau théo- 
rèffle d'Evangile s*applique dans les trois mondes 
au sein desquels rbomme développe sa vie. 

Oomme doit s*éveiller dans trois inondes : le 
monde de la nature, le monde propre de Thomme, 
qui est la société, et le monde suprême, qui est 
Dieu. 

.N'est-ce pas là peut-être le sens de ces mysté- 
rieuses paroles évangéliques : « La seconde veille... 
« la troisième veille * ? « Quoi qu'il en soit, dans 
chacun des trois mondes, l'homme doit chercher 
la vérité, et parvenir à la liberté. 

Eh bien, « s'il demeure dans la loi, » c'est-à- 
dire s'il pratique ce simple devoir fondamental : 
« Tout ce que vous voulez que les hommes fassent 
« pour vous, faites-le pour eux, » alors il con- 
ïïaîtra la vérité, et, par la vérité connue, il pos- 
tera la liberté. Et cela, dans chacun des trois 
ïHondes. 

Là se trouve la vraie division des devoirs : 
devoirs de l'homme envers la nature, — envers 
l'homme, — et envers Dieu. 

Et je suis heureux de trouver l'énoncé des trois 
devoirs de l'homme, exprimé en paroles sacrées 

* Et ?i venerit in seconda vigilia, et si in tertia vigilia vena- 
nt. (Luc, xn, 38.) 
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et splendides : lé premier , à la première page de 
rAncien Testament ; le second, au milieu de la 
Bible, au livre de la Sagesse, et le troisième, au 
déhut du Nouveau Testament. 

Évidemment, le premier devoir du genre hu- 
main, le premier dans Tordre du temps, la pre- 
mière tâche à entreprendre est bien celle-ci : 
«Croisses, multipliez et remplissez la terre et 
« dompt(^z-la : Curhcatr et multiplicamini, et rb- 

« PLETK TERRAM, l-rF SIJB/ICITF KAM*.» 

Tel est bien, à l'égard de la nature et de la 
terre, le devoir de Thumanitè. 

Notre second devoir est manifestement notre 
devoir social. 

Or « riiomme, dit le livre de la Sagesse, a été 
a placé sur la terre, pour disposer le globe terres- 
a tre dans Tordre et la justice : Ux dispoitat ordrm 

« TICRRARUM ÏHf iKQLITATK BT JTOTITIA*. » 

Notre troisième devoir, et le plus important des 
trois, celui qui, bien rempli, entraine Taccom- 
plissement des autres, est, au début de TÉvangilCf 
proclamé en ces termes : « C;hercliez d*abord le 
« Royaume de Dieu et sa justice, et le reste vous 
a sera donné par surcroit : QiJ/f:iuTK ehc;o puimum 



* Gen., I, 28. 
3 Sap., tx, 3. 
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• REG50M DeI, et JUSTITIAM FJDS, ETH^C OMfflA AD- 
« JlCIflITOR VOBIS *. » 

« Le reste vous sera donné par surcroît ■ signi- 
fie que les deux premiers devoirs, — « remplir la 
« terre, et la dompter, » puis « disposer le globe 
« dans l'ordre et la justice, » — ces deux pre- 
mières parties de la tâche de l'homme, seront 
surabondamment accomplies par ceux qui cher* 
cheront d'abord la justice du royaume de Dieu. ' 
Mais n'est-il pas à croire que ces trois grands 
ouvrages, ces trois devoirs proposés au travail de 
l'homme, s'accompliront successivement? N'est-il 
pas probable que ce sont là les trois âges réels de 
l'histoire*? N'est-il pas visible que la lutte contre 

* Matth., XI. 33. 

^ Vico croyait voir, dans l'hisloirc, trois âges se succèdes 
ainsi: Vâge divin, Vâge héroïque et Y âge humain. Après qai^i 
l'histoire, revenant sur elle-même, ramène un second âge divin, 
puis un second âge héroïque, et un second âge humain. Et les 
choses continuaient ainsi, et l'histoire s'avançait par cercles ré- 
currents, selon Je beau mot de Tacite : Nisi forte rébus inest qui- 
dam velul orbis, C'eft là ce que ce noble et vigoureux esprit 
nomiSïBXilà, Hience nouvelle, ou la science des lois de l'histoire. 

Mais Vieo.n'a Cait^ selon moi, qu'entrevoir la possibilité de la 
science ooavelle. 

Il voit bien qu'il doit y avoir une marche de l'histoire, par 
phases et par périodes récurrentes. Mais il a le tort d'introduire 
« une p/tase/téroïque » qui ne répond à rien dans la réalité, et 
il omet cette grande phase de la lutte primitive, qui répond au 
travail de Thomme pour dompter la nature. Son point de vue 
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la nature pour la dompter est le commencement 
nécessaire du travail ? que l'entreprise de disposer 
le globe terrestre tout entier dans Tordre et la 
justice, ne peut venir qu'après un premier grand 
triomphe sur les forces del a nature? Mais n'est-il 
pas à croire aussi que le premier triomphe de 
l'homme sur la nature, et le premier triomphe de 
ia justice dans l'ensemble de l'humanité, ne seront 
que triomphes imparfaits et partiels? et Thomme, 
toujours plus ambitieux à mesure que son œuvre 
avance , ne sentira-l-il pas alors, plus vivement 
et plus profondément, le besoin d'une plus haute 
perfection , et le besoin de Dieu ? N'est-il pas ma- 
nifeste qu'un élan religieux plus puisant sortira 
de nos triomphes mêmes, à la vue des terribles 
obstacles qui resteront à vaincre ? Cela même ne 

est exclusivement politique^ Il ne voit queTun des trois mondes^ 
le monde social^ mais non l'ensemble de la vie humaine. Il 
aperçoit la Théocratie, Y Aristocratie et la Démocratie, et il voit 
dans ces faits politiques qui se sont ainsi présentés quelquefois 
<c l'âge divin^ Tâge héroïque et l'âge humain i». Non^ ce ne sont 
pas là h-s trois phases de l'histoire^ les trois âges de Thumanité. 
Remplir la terre et la dompter^ constituer la société universelle 
par toute la terre dans l'ordre et la justice, trouver Dieu et le 
faire régner: telle est la triple tâche de Thomme. Alors seule- 
ment rbumanitc entière pourra dire avec Jésus-Christ : Opus 
consummaH, çuod dedisti mihi [PaXer), utjaciam, (Joan.^ xvif, 
4.) Ce sont là les phases de l'histoire, et les âges de l'humanité. 
Ccst ce que j'espère démontrer. 
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sera-t-il point un âge de vigoureuse et splendîde 
religion, de vie évangélique transfigurée? Mais 
est-ce qu^uu élan réel vers Dieu^ vers Tidéal et 
vers la perfection , par amour de l'humanité , 
est-ce qu'un tel élan du cœur du genre humain 
peut n'être pas une source nouvelle de forces 
magnifiques? Les forces conquises dans ce pro- 
grès vers Dieu ne seront-elles pas aussitôt appli- 
quées à dompter plus décidément la nature et la 
terre, à mieux défendre la vie de Thomme, à 
dompter les venins , à reculer la mort ' ? Mais 
toute conquête de la vie de l'homme sur la mort 
n'inspirera-t-elle pas tout aussitôt au genre hu- 
main u^ie nouvelle audace pour chasser de la 
terre toute erreur et toute iniquité , et pour aug- 
menter le triomphe de la justice universelle ? Tous 
ces nouveaux triomphes accroissant toujours le 
courage, et en même temps l'indignation contre 
lobstacle, l'homme irait chercher de nouveau, au 
sein du Père , de nouvelles sources de lumière et 
de force , de nouveaux rayons du soleil que le 
Père verse sur ses enfants, à mesure qu'ils le lui 
demandent. Ce seraient là les périodes récur- 
rentes de l'histoire, les cercles du progrès, la 

^ ft Et si mortiferum quid biberînt, non eis nocebit : super 
aegros manus imponeot, etbene habebunt. » Marc.^ xvi^ 18. 
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marche de rhumanité vers la vie toujours plu» 
abondante. 



V. 



Telles sont, ô amis , les questions que nous es- 
sayerons de résoudre. Mais, — je le dis d'avance, j 
— j'ai, surtout depuis peu d'années, la grande ; 
joie de voir, toujours plus clairement, qu'elles se 
résolvent dans le sens de la foi et de l'espérance. 
Elles se résolvent dans le sens de l'admirable loi 
évangélique : a Vous connaîtrez la vérité, et par la 
« vérité, vous irez à la liberté. » Oui, dans tous les 
ordres de choses, nous connaîtrons la vérité, et la 
vérité bien connue nous donnera la liberté. Nous 
connaîtrons les lois des trois mondes qui soirr. 
Nous connaîtrons les lois de la nature, les lois de 
l'homme, et les lois de Dieu, je veux dire les lois 
qui sont Dieu. Par la connaissance de ces lois, 
nous saisirons les forces. Nous saisirons les forces 
de la nature, qui, cessant de nous écraser, nous 
aideront de leur puissance indéfinie. Nous saisi- 
rons le gouvernement de nos forces propres ; et 
les forces humaines , qui s'anéantissent aujour- 
d'hui , en très-grande partie , dans la lutte et la 
contradiction , se multiplieront par l'accord sous 
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la loi. Kolis saisirons la force même de Dieu ; et 
e*est à quoi tout TEvangile et toute religion nous 
appellent. Au lieu de nous briser presque tous 
contre Dieu , nous \-ivrons dans la force et dans 
la vie de Dieu. C'est alors que le mot de saint 
Paul deviendra deux fois vrai : a In ipso vh'imtis, 
€ ei moveffitir^ et swnus ^. » 

Et tous ces biens nous seront donnés à une seule 
condition : « Si nous demeurons dans la loi ; o 
et cette loi n'est pas autre chose que l'axiome 
moral absolu, nécessaire, évident : « Tout ce que 
« vous voulez que les hommes fassent pour vous, 
« faites-le pour eux. » 

Tel est le texte éternel de la loi , loi de la vie 
du genre humain dans toutes ses phases , depuis 
le premier jour jusqu'à la fin des temps , jusque 
dans la vie pleine de l'immortalité. C'est la loi de 
l'histoire, en même temps que la loi morale ab« 
solue. 

Et c'est pourquoi , voulant exposer la Morale 
et sa loi, c'est-à-dire la science du devoir; vou- 
lant surtout exhorter et mes frères et moi-même 
à l'amour du devoir, au respect et à la pratique 
de la loi ; voulant aussi a nous consoler ensem- 

« Act., xrn, 28. 
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ble* » de la tristesse présente, j'ai remplacé le 
Traité de morale abstraite , que nul n'aurait pu 
lire, et que je n'aurais pu écrire, par le spectacle 
de la loi morale en action. J'étudie la loi de 
l'histoire, et j'y trouve l'espérance ou plutôt la 
vue même des admirables et divins progrès qui 
attendent la société universelle « si nous demeu- 
rons dans la loi ». 



VI. 



Pour moi, je trouve dans cette contemplation , 
depuis longtemps, et surtout depuis peu d'années, 
de telles lumières, dételles magnificences, de telles 
joies et de telles nouveautés, qu'il me semble y 
apercevoir , superposée à la science antique do . 
devoir , une science nouvelle , dont je m'efforce 
de balbutier ici le premier enseignement. 

Qu'on me pardon ne si ce n'est là qu'une illusion, 
ou plutôt si, comme je le crains, je ne puis à peu 
près rien transmettre du spectacle qui est vérita- 

* Sîmul cons«>lari9 Rom.^ i^ 72. — Consolamini inTiceniy 
IThtfss., IV, 17. 
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blement SOUS mes yeux. Là, je n'admets pas Tillu- 
;ion. Ce que je vois existe. Mais je suis peut-être 
ncapable de le montrer. Et ce qui peut assuré- 
Qent n'être qu'espérance vaine, c'est l'entreprise 
le peindre ces magnificences , et d'enseigner ces 
louveautés. 

Nouveautés, ai-je dit. Oui, sans doute^ et dans 
3 sens le plus vrai du mot, c'est-à-dire dans le 
ens même de l'Évangile : « Tout écrivain , dit 

l'Évangile , connaissant le royaume du ciel 
: ipmnis scriba doctus in regno cœlorum), est sem- 
: blable au père de famille qui tire de son trésor 
t les choses anciennes et les choses nouvelles {noi^a 
i et vetera) ' . » Et quel est ce père de famille^ sinon 
le Père qui est au ciel , et qui, par Jésus-Christ , 
dit l'Évangile en ce même lieu, annonce les choses 
cachées depuis le commencement du monde ^ ? 
Quelles sont ces choses nouvelles , ces choses 
îachées depuis le commencement , sinon celles 
lont Jésus dit ailleurs : « J'ai encore bien des 
: choses à vous dire, mais vous ne pouvez pas les 
: porter maintenant ^ ? » 

Comment donc, et quand donc, ces nouveautés 

* Malth.,^xiii, 52. 

2 Matth., xHf, 35..Eructabo abscondita. 

» Joan., xvî, 12. 
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(!t cc!% Tnyfttêrcft seront-ilH rnv(îl<»5? Ti^^vangilc noui. 
rapprond encore. (VcAt quand viendra le Saint 
Ksprit. u léUif vous enseignera tout ^.. Lui voui 
« enseignera toule vérité, » Mais comment ? La.i 
voiei : « Il vous fera comprendre toutes les choseï 
a cpie j(! vous ai dites,* j> et cpje vous ne pouviez] 
alors porler, — « Km' nu* rUivi fiera ^ car il preo* 
dra c(^ cpii est mien, Cît vous Tannoncera '. » C'crt 
donc tnie transfiguration dans la lumière, que 
Jésus -Christ annonce pour la simplicité dci 
textes. 

Il y a donc, dans Tl'Wangile, des vérités, dei 
nrHiveaulés, et ded limiiéres cachées, que la suite 
de la vie dcî rftglise, c'est-a-dire de la f^ociété 1 
universelle véritable, dont rKsprit-Saint e»irini- i 
pirateur, doit amener \\\\ jour à la lumière pu- 
blique : Kt (jnod in aura auditis^ pvmlivme suider 
tecia^. Ce cpii était crahord murmuré à l'oreille, 
retentira au-dessus des villes^ jusqu'au haut Ai% 
maisons* 

Si les discours du Christ sont véritablement, 



* Joan , XIV, V«. 

* Jnan., XVI, M, 

' lll(; fiK; f:l«irinf:aliit: (|iiia (i(* wwm tiVA'\\\wXf f i annuiitîilH 
volii-i. (Joan., xvi, 14.) 

* Matth., \, 'il. 
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)inine Tont dit ses disciples, « les paroles de la 
vie éternelle » , c'est-à-dire « les lois éternelles 

de la vie » ; elles doivent répondre à tout point 
e la vie, à tous les moments de Thistoire, à tou- 
?s les crises du genre humain, à toutes les nou- 
eautés des découvertes de la science. 

Or toutes les nouveautés dont je parle, et que 
e voudrais enseigner, sont des nouveautés d'É- 
'angile ; ce sont des sens nouveaux, ou même an- 
Mens, des paraboles antiques. J'ai tout puisé dans 
es paroles du Christ. La science nouvelle des 
ois de rhistoire est tout entière dans l'Évangile. 
C*est l'Évangile lui-même commenté dans l'une 
ie se3 faces, à la lumière des faits nouveaux- qui 
^ développent dans le monde. J'ai Timmense 
joie, à mesure que j'avance dans la vie, et que je 
connais mieux l'état réel du genre humain, de voir 
toujours plus clairement que Jésus-Christ est 
« la lumière du monde ». Je vous dis, et je m'ef- 
forcerai de vous le faire voir de vos yeux, je vous 
lis qu'il y a, dans cet Evangile inconnu, en même 
emps que la science du devoir, il y a, dis-je, 
a science nouvelle des lois de la vie des na- 
ions, et la science des lois de l'histoire. Il y a 
I, comme doit l'impliquer la vraie science de 
histoire, la prévision de tout l'avenir du genre 
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humain*. « Lui vous enseignera tout..,. Il vous^ 
« dira les choses qui surviendront. » 

Oui, il en est ainsi. Et ces lumières, nécessaires 
au monde, et suffisantes à toute sa vie, mainte- 
nant et dans tous les siècles, sont tellement nou-j 
velles et tellement immenses, que celui qui les 
aperçoit dans la lettre de TÉvangile doit dire avec 
Tvm des plus grands esprits de notre temps : « Il 
a est impossible d'admettre qu'un mortel ait pu 
« avoir la science des lois de Thumanité, telle 
cr qu'elle se trouve dans l'Évangile*. » 

Jésus-Christ est la lumière du monde. Il est le 
vrai roi de l'histoire et le guide de tout ravenir; 
et nous avons dans la lumière qu'il donne, et dans 
les divines forces que cette lumière nous apprend 
à saisir, des ressources inépuisables pour un pro- \ 
grès sans fin, et pour un avenir plus magnifique ^ 
qu'aucun homme ne saurait le rêver. 



* nie... docebit vos omnem vtritatem^ et qoas ventura sont 
aiiiiuntiabit Tobis. (Joan., x\i, 13.) 

* Basîiat. 






CHAPITRE 11. 



LE TRAVAIL ET LA CAUSE DE l'hISTOIRE. 



I. 



Science du devoir, science des lois de l'his- 
toire, science de la liberté : voilà ce que nous nous 
efforçons d'enseigner. Mais surtout, plus encore 
que la science du devoir, nous essayons d'en 
donner l'amour, et de nous exhorter, nous d'a- 
bord, puià les autres, au respect et à la pratique 
de la loi. Nous essayons de nous réveiller par lé 

[■ spectacle de la loi morale en action dans l'his- 
toire, par la vue des miracles qu'elle a produits, 

' et par la prévision certaine des choses plus gran- 
des encore qu'elle produira, si nous savons en 
affermir le règne dans nos cœurs. C'est donc aussi 
la science de l'espérance que nous poursuivons 
aujourd'hui. 
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Or ces miracles, et ces grandes choses qu'a 
produites et produira la loi, c'est, disions-nous, 
dans le spectacle du monde contemporain que 
nous voulons les contempler. Outre qu'il nous 
est à peu près impossible de détacher nos yeux du 
saisissant tableau de la crise présente, c'est du 
présent que nous sommes chargés. Là est notre 
devoir. Notre devoir est toujours la tâche d'au- 
jourd'hui. Suivre l'ordre de chaque moment est 
toute la méthode de la vie. Et l'Évangile blâme 
ceux qui ne savent ni comprendre le temps où ils 
vivent, ni reconnaître par eux-mêmes la justice 
du moment présent. Mais nous savons en outre 
que l'heure où nous vivons est la première où les 
grandes lois soient enfin devenues manifestes. En 
ce point de la vie du monde, en même temps que 
la loi du devoir, partout et en tout temps visible, 
nous pouvons contempler toute la suite de l'his- 
toire, visible aux yeux des hommes aujourd'hui 
seulement. 



II. 



Mais avant d'en venir à la méditation de ce 
spectacle, il faut dire ce qui est à la fois le poiut 



ET LK CAUSE DE L*H1ST0IRE. 2& 

d'appui de l'espérance et la cause de Thisloire, 
puis quels ont été les obstacles et les ressources 
du passé. 

La cause de l'histoire, le principe du pro- 
grès, c'est le tras^ail de l* homme agissant sous la 
loi. 

On n'a point assez remarqué que la première 
parole de la Genèse relative au devoir de Tliomme, 
c'est la loi du travail. Que signifient ces mots : 
« Remplir la terre et la dompter » : Replète ter- 
ram et subjicile eam ? Est-ce que l'homme domp- 
tera la terre sans travail? Le travail, selon la Ge- 
nèse, n'est point un châtiment, c'est le devoir 
essentiel et primitif de l'homme. Avant la chute, 
l'homme est placé, dit le texte sacré, dans le Pa- 
radis de délices, pour le travailler, le cultiver et 
le garder : culture^ travail et lutte ! <f Posait eum 
« in Pamdiso voluptatis^ ut operarelur et custodi- 
« ret iilum *. » Voilà bien le travail avant la chute : 
Ut operaretur. Après la chute, la Genèse emploie 
le même mot : Ut operaretuf\ L'homme reçoit 
pour mission de travailler la terre : Ut operaretur 
terram^. Quelle est, selon le texte, la différence? 
C'est que le second travail, celui de l'homme dé- 

^ Gçn., Il, 15. 
> Gen.> m, 23. 

1. a 
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chu, est annoncé comme devant être un rude la- 
beur, une lutte cruelle contre robstacle, contre 
les ronces et les épines. 

Eh bien ! le fait n'est-il pas sous nos yeux? N*y 
a-t-îl pas des ronces et des épines ? 

Mais quelle en est la cause, selon TÉcriture 
sainte ? C'est un abus de la science du bien et du 
mal, c'est-à-dire une prévarication. 

Or, si quelque chose est encore évident, c'est 
que l'obstacle, la cause de toutes les douleurs du 
travail, c'est l'iniquité. Otez, je vous prie, de la 
terre l'iniquité, et vous verrez ce que deviendra 
le travail. Ce sera le travail du Paradis terrestre*. 

* On est douloureusement étonné de rencontrer dans Un litrei 
d'ailleurs excellent^ de M 4 Eugène Véron^ des assertions telles 
qne celles-ci : « C*est surtout la sottise de nos enseignements 
« scolaires et des préjugés vulgaires qui perpétue soigneuse- 
« ment dans nos cerveaux la grande malédiction lancée sur le 
« travail par la Bible ! >» 

Outre que je ne sais pas où Ton rencontrerait aujourd'hoi, 
en France ou dans aucun pays chrétien, ces enseignements 80(h 
laites, propres à inspirer le mépris du travail^ ou manuel ou 
intellectuel) il suCÛt, en ce qui concerne la Bible, de recourir 
au texte, pour y trouver, & la première page, comme nous le 
faisons, précisément le contraire de ces assertions. La Bible ne 
lance aucune malédiction sur le travail, puisque la première 
loi imposée à l'homme, avant la chute, c'est le travail : BepMe 
terrain et subjicite cam : Remplissez la terre et domptez-'.Of 
puis: Deu8 posuU eum in paradiso voluptatis, ut operaretur et 
custodiret iilum. « Dieu a placé Thomme dans le Paradis de dé- 



• 
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Donc, en tout cas, le travail est^ d'après la reli- 
gion comme d'après la raison^ l'essentiel et pri- 
mitif devoir de l'homme. C'est même l'unique 
devoirdel'homme.LaGenèsen'en indique pasd'au- 
tre ; et si l'on sait ce qu'est le travail, si l'on sait 
que nous le devons à la terre, à l'humanité, à Dieu 



licesy « pour le traraUler (ut operaretur illum) et le garder.» 
Après la chute^ après Tiniquité^ c*est encore la même loi, expri* 
mée par le même mot : ut operaretur. Seulement ce travail 
s'exerce sur une terre que Tiniquité a couverte de la malédic- 
tion des ronces et des épines. Est-ce là, oui ou non, ce qui est 
sons nos yeux? Est-il visible, oui ou non, que nous avons à tra- 
vailler contre les ronces et les épines? Est-il visible, oui ou non, 
que la cause des ronces et des épines qui entravent le travail, 
c'est avant tout l'iniquité ? 

En tout cas, ce qui est sous nos yeux dans le texte de la Ge- 
nèse, c'est que la Bible pose le travail comme l'essentiel et pri- 
mitif devoir de l'homme. Ce qui est sous nos yeux dans le texte 
de notre auteur, au contraire, c'est /a grande maiédictioniancée 
pmrlm Bible sur le travail. Nouvel exemple de la manière dont 
on tnâle aujourd'hui partout la religion du genre humain. Sans 
rien eonnaitre et sans rien vérifier, on affirme, on juge, on 
condamne. Il faudrait une minute et un coup d*œil sur la pre- 
mière page du livre qui est sous notre main. On n'a point cette 
minute, ni ce coup d'oeil pour la vérité, et, les yeux fermés, l'on 
condamne. 

J'ai lu avec le plus vif intérêt ce qu'a écrit M. Véron, et j'en 
ai fait Téloge public, que je maintiens. Cest un noble cœur qui 
est entré dans une voie de fécond travail. S'il veut bien lire 
mon livre, comme j'ai lu le sien, peut-être verra-t-il ce qu'est à 
regard de ces grandes questions l'éternelle religion du genre 
humain. 



n LE TRAVAIL 

même, on comprend qu'en effet le travail renferme 
tout le devoir deThomme. Le travail à l'égard de 
nos frères, c'est la justice, rude et noble labeur! 
le travail à l'égard de Dieu, c'est la religion, tra- 
vail béni, source des forces. 

La Genèse donc ne pose pas à l'homme d'autre 
devoir que. le travail, mais j'entends le travail 
sous la loi^ je parle du travail dans la justice, non 
dans l'iniquité : « Tune mangeras pas du fruit de 
Tinjuslice î » Cest encore aujourd'hui la néces- 
saire condition du travail. 

Le travail de l'homme et sa loi, voilà, je le ré- 
pète, la cause des faits, qui explique tout et pro- 
duit tout. Or écoutez. 



IIL 



La loi, nous la savons : « Tout ce que vousVou- 
« lez que les hommes fassent pour vous, faites-le 
« pour eux. » Et la force, qui agît et qui doit agir 
sous la loi, c'est le besoin qui cherche, c'est la vie 
qui demande, c'est le désir qui interroge, c'est 
l'effort qui repousse l'obstacle, et qui frappe sur 
toute enveloppe pour l'ouvrir : c'est, en un mot, 
le travail qu'excite le besoin de la vie. 



\ 
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Or le commencement des merveilles, c'est 
que: « Qui cherche trouve, et qui demande re- 
«çoit : » qui interroge est éclairé, et a quiconque 
«frappe voit- s'ouvrir les portes*, » c'est-à-dire 
tomber les obstacles et disparaître les enveloppes, 
qui nous cachaient les biens que nous cherchons. 

Il y a donc des biens, et des biens qui nous 
sont donnés; et ils nous sont donnés à la condi- 
tion du travail, c'est-à-dire à la condition de les 
chercher, de les découvrir, de les prendre. 

Je me trompe, il est une autre condition, qui 
est la principale : c'est que tout le travail doit 
commencer et continuer sous la loi : travailler les 
ims pour les autres : « Tout ce que vous voulez 
« que les hommes fassent pour vous, faites-le 
« pour eux. » 

Travailler les uns pour les autres est la condi- 
tion nécessaire, imposée à Tbumanité, dés le pre- 
mier jour, sous peine de mort, et de mort 
immédiate. Et cette condition nécessaire du com- 
mencement de la vie se trouve être en même 
temps l'éternelle condition du progrés pour toute 
la suite du développement humain. « Travailler 
a les uns pour les autres, » dit le plus grand des 

* Matth.^ vn, 8. 

I. 2 
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mattres de la science sociale, « c'est la base de 
« tout le progrès économique du genre humain.» 

11 y a donc des biens, il y a donc des lois, il y 
a donc des conditions d'une vie toujours plus 
abondante* On obtient ce qu'on veut, on trouve 
ce que Ton cherche. Il y a donc harmonie entre 
les besoins et les biens. Des biens, des forces et 
des trésors, qu(^ nous sommes incapables absolu-* 
ment de concevoir ou de créer, préexistent autour 
de nous. Ils correspondent à ce que nous cher- 
chons. Kt les choses sont toujours ainsi. Les cho- 
ses sont bonnes. Il y a donc au fond des choses 
une ess(*ntielle bonté, une essentielle sagesse, une 
prévoyance, un(» Providence. Et, ce qui commence 
à paraître aujourd'hui, c'est que les biens sont 
donnés sans h'mite, que les sources sont inépui- 
sables, et (|ue l'homme y pourra puiser toujours 
plus largement et plus facilement, selon son tra* 
vail et sa foi. 

Et l'on peut commencer à comprendre que le 
tout do la vie et de son progrès, le principe de 
l'histoire^ la cause, la loi d(> tout le développe- 
ment humain, sont déclarés en ces termes d'une 
grandeur et d'une simplicité divines, dans cette 
conclusion du ])remier discours de Jésus : 

ft Demandez, et vous recevrez; cherchez, et 
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i VOUS trouverez ; irappez, et il vous sera ouvert, 
« Car qui demandé reçoit ; qui cherche trouve ; 
c et roo ouvre à celui qui frappe. Qiiel est donc 
( càai d*entre vous, si son fils lui demande du 

* fàùj qui lui donne une pierrei — ou un serpent, 
< si lenfiant demande un poisson ? Si donc vous, 
«tout méchants que vous êtes, savez donner à 
( vos enfants ce qui est bon, à combien plus forte 
« raison votre Père, qui est dans le Ciel, don- 
« Dera-t-il les vrais biens à ceux qui les lui de- 
( mandent? Donc tout ce que vous voulez que les 
« hommes fassent pour vous, faites-le pour eux : 
« c'est là la loi ^ » 

Je te répète, la loi de la vie, et le tout de la 
vie, sont magnifiquement déclarés dans ces pa- 
it)Ies du Christ, qui résument le discours sur la 
montagne. Si elles vous semblent trop simples et 
trop naHes, c'est que vous ne comprenez pas. 

Les simplicités primitives, d'ordinaire, sont les 
formules complètes de la science consommée. 

Nous avons ici en substance toute la science 
relative à la cause de l'histoire. 

La cause visible et immédiate des faits et du 
progrès, c*est le travail de l'homme opérant sous 

* Mattb., vn, 7-12. 



la Un. 1A'M% la ((^aiJi^ i»vi«fbU% |>r<^miére ai tu^an 
♦air*?, c'W IVxi*ti*rioi* d^ l>i^i»; c*e«t Tordre <) 
VunivifT^ qui ti^H U*h l>k^i« m>u« la mai» d 
nu^fiim^f; Ciihi la ii»;»(^tf^ti»<!^ |>rovidenti«^lla qui U 
iléjutHi au trav;^!! iumf^ h loi ; ci*Ht Ut Vère, en u 
i»otf qui iUmmt à m^ erilatiti» iri:» qii'iU cUercUi*u\ 
^ c^ HuiU iUttt^HuAtfîït. 



IV, 



l)Um i*ht la cau(^ pntmiént du progrès dit Thifl 
toirit, ifomrrut il <tHt caiihit premiér^^ du tout mou 
^itmimt dii rumm^ dit tout rnouv<tment volontaire 
du tout fiiit int^tlli'rtucl itt moral, comme il (mi 
cau^i i)Vi*mière de tout cHre et de tout mouvemeti 
physique, 

C'eiit ee que IV^prit humaiu^ aujourd'hui^ con 
mi*mi) k voir <lauH le dMuiï j eu toute précinio 
wneurlfique. 

Ja parle de la H(*i(ttice eutiére, et noti pan de I 
«eienee unitil/'e, 

«le MUH bien que la Kc^ieuce nuitilée esHaye, ni 
jourd'liui mi^Mie, uu uouvel effort d'atliéi.Hm 
eonune il arrive de loiu eu loiu dauH len mauva 
jourH de la Heienee. .lefiaÎH (|ue lou H'efforce d'à 
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pliquer Tathéisme à Thistoire. Mais je connais le 
résultat de ces efforts. Le lecteur en pourra juger 
par Tétude, que je joins à ces pages, du plus ré- 
cent travail entrepris dans ce but *. 

^ Voici la philosophie de l'histoire, au point de vue de Tathéis- 
me et du matérialisme contemporains. 

Ouvrons Y Histoire de la civilisation en Angleterre, par Henri 
Thomas Buckle. (Traduction française de M. A. Baillot.) 

Dans sa longue Introduction à l'histoire de la civilisation en 
général, Introduction qui forme le premier volume de l'ouvrage, 
l'auteur, comme nous, cherche les lois de l'histoire. 

Il se propose le problème suivant (page iO) : <t Arriver à 

« découvrir les principes qui gouvernent le caractère et la des- 

• tinée des nations. » Résoudre « cette importante question 

« (p. 14), qui, en réalité, est le fond même du sujet: Les ac- 

« tions des hommes, et, par conséquent, des sociétés, sont-elles 

«gouvernées par des lois fixes, ou sont- elles le résultat du 

« hasard ou d'une intervention surnaturelle ? » 

A mesure que les hommes connaissent mieux la nature, dit 

l'auteur,— » la doctrine du hasard s'évanouit, etl'on reconnaît 

« que chaque événement est lié à son antécédent par un rapport 

« inévitable, et que, par conséquent, le monde entier for- 

« me une chaîne obligée, dans laquelle chaque homme peut 

« certainement jouer son rôle, mais sans pouvoir, en aucune 

« façon, déterminer par sa volonté la nature de ce rôle » (p. IC). 

Or « la doctrine du hasard dans le monde extérieur cor- 

« respond à celle du libre arbitre dans le monde intérieur » 

(P- i8). 
c( La théorie du libre arbitre est une hypothèse métaphysique» 

(p. 20). 
« Nous rejetons (p. 26) le dogme métaphysique du libre arbi- 

< tre, et nous sommes amenés à conclure que les actions des 

< hommes, étant déterminées uniquement par leurs antécé- 
» dents, doivent avoir un caractère d'uniformité, c*est-à-dire 
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Ici je veux seulement expliquer Tétat d*esprit 
qui y par suite de science incomplètei arrive à ne 

« doirent, dans des circonstances précisément identique^ ré« 
m salter toujours précisément de la même manière, b 

Tel est, aux yeux de Fauteur, le premier principe de la phi- 
losophie de l'histoire. Telle est sa première décourerte dans la 
recherche, vraiment scientifique, des lois de l'histoire : dtA 
que rhomme n*est pas libre, et qu'il agit toujours et précisé* 
ment d'une manière purement nécessaire et fatale* 

Mais Toici d'autres lois. 

Et d'abord, < cette grande loi sociale (p. 39), que les actions 
« morales des hommes sont le produit, non de leur TolitioD, 
« mais de leurs antécédents... Que les délits des hommes (page 
« 3M) sont le résultat bien moins des vices du criminel indifi' 
« duc] que de la condition de la société dans laquelle cet incM- 
« vidu est jeté. » Et l'on peut dire avec tel savant: « Uexpérienee 
« démontre en effet, avec toute l'évidence possible, cette opi- 
« nion, qui pouiTa paraître paradoxale au premier abord, que 
« d'est la société qui prépare le crime, et que le coupable n'est 
<( que Vinstrument qui Vexécute (ibid.). » 

K Cette vérité » (p. 42), que les actions des hommes résultent 
uniquement, précisément, nécessairement, de leurs antécédents, 
« celte vérité, pour ceux qui la comprennent, esta la fois la 
« def et la base de fhistoire, » 

Tel est, selon cet esprit mutilé, le principe fondamental de la 
philosophie de l'homme et de l'histoire. La négation de la li- 
berté est la base et la clef de V histoire ! 

Je ne puis qualifier ce livre que comme un phénomène de 
décomposition morale et intellectuelle, où tout, à très-peu de 
chose près, est dénué de sens. C'est un tissu d'assertions ab- 
surdes; et quand, de loin en loin, l'auteur essaye quelque rai- 
sonnement, il montre qu'il ne sait pas même ce que peut être 
un raisonnement. 

Par exemple, par quel raisouDement arrive-t-il à nier Je libre 
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pouvoir comprendre le Père qui donne les biens, 
qui, dans sa providence et sa bonté, est la cause 
première de Thistoire. 

arbitre? Le voici. Il affirme que le libre arbitre est mie bypo- 
I ttèse métapbysique qui n'a jamais été prouvée. 

A quoi Ton peut répondre par une autre assertion^ savoir: 
fut rhypothèse pbysique de Texistence des corps n'a jamais été 
démontrée. 

Si l'on prétend que rexistence des corps n'est nullement une 
hypothèse^ mais un fait^ un fait que nous \oyons^ je réponds 
que notre liberté n'est nullement une bypothèse^ mais bien un 
£ùt, on fait que nous voyons et que nous sommes. 

Donc le fait de la liberté^ que fwus voyons et que nous 
mmmes^ est sans comparaison plus clair et plus assuré que le 
bU de rexistence des corps. 

Quiconque ne voit pas cela ne voit rien. Telle est notre asser- 
tion, opposée à l'assertion de l'adversaire. 

Mais^ après Tassertion, voici le raisonnement de M. Thomas 
Backle, pour renverser ce qu'il résume très-bien, comme étant 
b doctrine du libre arbitre : « Tout homme, dit cette doctrine, 
« sait et sent qu'il est un agent libre, et aucune subtilité d'ar- 

• goment ne peut détruire la conscience que nous avons de 

* posséder un libre arbitre* » A quoi l'auteur oppose ce rai- 
sonnement: 

« La doctrine du libre arbitre repose sur deux suppositions 
^ (page 21)i 

« Ces deux suppositions sont : 

« 1« Que la conscience est une faculté (il s'agit de la cons- 
« cience de nous-mêmes, ou du setis inivne), 

« 2* Que les inspirations de cette faculté sont infaillibles. 

« Or la première supposition, quoique peut-être vraie, 'a 
1 jamais été prouvée; 

« Et la seconde est incontestablement fausse. » 

Tel est le raisonnement de M. Buckle, pour renverser ce qu'il 
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Je ne parle pas des esprits qu'aveugle la pas- 
sion, ou que le vice déprave, et qui se rendent 

pose lui-même, comme étant la thèse du libre arbitre : a Tout 
« homme sait et sent qu'il est un agent libre. » 

Quel rapport y a-t-il entre cette thèse et ce raisonnement t 

Qui est-ce qui soutient cette proposition inutile, stérile, pu- 
rement verbale et même fausse : « La conscience est une fk- 
« culte ? » Personne. 

Qui est-ce qui soutient que la conscience est infaillible? 
Personne. 

On peut se tromper par la conscience ou senç intime, tout 
comme par les sens extérieurs. S'ensuit-il quelle sens intime, 
ou nos sens extérieurs, ne nous donnent aucune certitude î 

Donc, pour renverser le fait du libre arbitre, ce fait univer- 
sel, expérimental, perpétuel, et plus certain que Teiistence des 
corps, M. Buckle introduit dans le débat deux propositions faus- 
ses que personne ne soutient. 

Mais c'est encore l'un des bons raisonnements de ce penseur. 

Achevons de le juger en étudiant, dans son texte, la manière 
dont il établit que la morale ne sert à rien. 

L'auteur veut établir la philosophie de l'histoire^ et les lois 
de l'histoire que voici. 

Principe fondamental ; L'homme n'est pas libre. Toutes ses 
actions sont un résultat nécessaire, uniquement et précisément 
déterminé par les antécédents. 

D'où suivent ces corollaires : 

La religion ne sert à rien. 

La morale ne sert à rien. 

Le gouvernement ne sert à rien. 

Ni l'art ni la littérature ne servent à rien. 

La science seule sert à quelque chose. 

Or voici comment l'auteur démontre que la morale, non pas 
seulement la théorie morale, mais la pratique morale du bien 
ou du mal, ne sert à rien et ne produit rien. 

Lisez la page 195. Vous y voyez d'abord ces lignes parfaite- 
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indignes ou incapables d'adoration ou de piété. Je 
parle des esprits qui portent en effet, dans leur 



ment vraies et incontestables, qui anéantissent manifestement 
d'avance l'absurde conclusion où l*on veut arriver^ savoir : que 
la morale ne sert à rien : 

« Si, en premier lieu, nous demandons qu'est-ce que le pro- 

i grès, la réponse semble fort simple : c'est un double progrès^ 

« moral et intellectuel; le premier se rapportant plus étroite* 

a ment à nos devoirs, le second à notre connaissance. Voilà 

« une classification qui a été souvent établie, et que personne 

« n'i^orc; et, en tant que 1 histoire est l'exposé dus résultats, 

^ il n'y a pas de doute que cette division ne soit parfaitement 

« exacte. 11 n'y a pas de doute (ju'un peuple ne fasse pas de 

« progrès réels, si, d'un coté, l'accroissement de son indus- 

« trie est accompagné d'un accroisemcnt de vices, ou si, de 

« l'autre, tout on devenant plus vertueux, il devient aussi plus 

« ignorant. Ce double mouvement moral et intellectuel est es- 

<( scntlel à l'idée mAmc de civilisation, et renferme toute la 

« théorie du progrès mental. Consentir à faire son devoir, voilà 

« la partie morale; savoir comment l'accomplir, voilà la partie 

<< intellectuelle : aussi plus ces deux parties sont étroitement 

(< liées, plus grande est l'harmonie avec laquelle elles fonction- 

H nent , et plus les moyens sont soigneusement adaptés à la fin, 

i\ plus le but de notre vio sera complètement rempli, et plus 

^ solide sera le fondement que nous poserons pour l'avance- 

u ment ultérieur du genre humain. » 

Voilà donc qui est bien établi ; il faut que les deux mouve- 
ments, moral et intellectuel, soient étroitemoit liés, fonction- 
nent en harmonie; il faut la marche simultanée des deux pour le 
progrès réel. 

11 semble que tout est dit. Nullement; car le texte, dans la 
même page, continue ainsi: 

(( Ici se présente une question très-grave, à savoir : de ces 
« deux parties^ ou éléments, du progrès menla , quel est le plus 

1. 3 
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intelligence, une certaine conception scientifiq^ 
de l'univers, incompatible avec l'idée du Pèi 

« important? Car^ le progrès lui-même étant le résultat de li 
u double action, il est nécessaire de constater quel est cf 
(( qui agit le plus puissamment. » 

Peut-être ne voyez- vous pas où est la gravité de la questi 
ni pourquoi, les deux éléments devant toujours marcher ensi 
ble, il est si nécessaire de savoir lequel des deux est le [ 
puissant. Consentez néanmoins à cette recherche, qui peut a^ 
son intérêt spéculatif. Lisez la suite du chapitre, et son rési 
au commencement du chapitre suivant. 

Quel sera votre étonnement, si, après avoir vu, au comm 
cément, votre auteur affirmer de toute sa force, et comme 1 
à fait hors de doute, qu'il ne saurait y avoir de progrès, î 
progrès des deux éléments, il prétend vous avoir donné (p. î 
làpreuce incontestable que ni les préceptes moraux, ni le i 
moral, ni la bonne volonté du bien, ni la pratique morale 
bonnes actions, « n'ont pas le moindre effet sur le progrès 
« genre humain » (p. *2o7) ! 

Écoutez ceci (p. 200) : 

Quant « aux motifs do la morale, et aux préceptes de ce 
a Ton appelle Tinstinct moral, nous voyons tout de suite c 
« bien petite o^t rintluonoe que ces motifs ont exercée sur 
« pn\irrès de la rivills^ition. » 

Je n'admets pas cola. Mais uu peut, sous quelques rapp< 
le soutenir. Avançons. 

« Qutûque la ptTfootion morale ait plus de charme et d'at 
« pour le commun dos hommes <]ue la perfection intellectu 
« co|HMidant il f;uit avouer qu*à considon'r le résultat flnal. 
« i>iihfîHcou)} m* tins active, moins durable et moin^ fécond 
« a\anl;ige$ réels... « ^p. *>î>;v. 

Aph> avoir posé cette asst^rlion; raulour se félicite, ; 
*]«'il suit, do la rijjuour de so-î déductions : 

« Sans doiite CCS conclu:sion$ n ou rien de bien satisfai 
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avec toute idée de bonté, de sagesse, de provi- 
deuce, de prévoyance. J ose dire que je connais à 



I (p. 204)^ et ce qui les rend encore plus choquantes^ c'est qui/ 
« est impossibie de ies réfuter. » 

Continuant à établir « la supériorité des acquisitions intellec- 
« taellessur le sens moral (ibid,), » il dit (p. 210)|: que a le sens 
« inoral est absolument incapable de diminuer les persécutions 
« religieuses^ » et que, quant & la guerre, « coutume barbare 
« qui disparaît rapidement devant notre science » (ceci était 
i'trit avant 18G0), « le sens moral n'a coiitribué en quoi que ce 
« fût à cette grande amélioration (p. '212). » 

Ces deux assertions, évidemment fausses, relatives l'une à la 
persécution religieuse, l'autre à la guerre, démontrent, selon 
l'auteur, cette assertion absurde : que le setis moral n'a aucune 
influence sur le progrès de la civilisation. 

Ainsi déjà, selon l'auteur, ni les préceptes moraux, ni le sens 
moral, ni la perfection morale des caracti'Tos, ne contribuent 
en rien au progrès de Thumanité. 

Mais enfin restent les actions réelles des bommes, les actes 
moraux, bons ou mauvais. Tant (jne Ton n'en vient pas à la 
.pratique et aux effets, à Faction elle-même, je comprends en • 
cure que tout le reste soit d'une stérilité relative. 

Mais les actions, les grandes, belles et bonnes actions des 
hommes, ne servent-elles i\ rien ? Et les mauvaises actions, les 
crimes^ les guerres, la spoliation^ l'homicide, et tous les résul- 
tats du crime > tout cela n*a-t-il point d'ciïet, mauvais ou bon, 
sur la vie de l'humanité ? 
Non, 

« Les actions des méchants (p. 2:)*i) ne produisent qu'un nuil 
(4 passîiger; les actions des bons, qu'un bien passager: bientôt 
ix le bon et le mauvais disparaissent, neutralisés par les géne- 
n rations suivantes. » 

Bien plus (p. 250) : u Le sens moral et les passions des hom- 
« mes, étant opposés à ceux des autres hommes, sont contre- 
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fond cet état intellectuel. C'est réblouissement de 
l'esprit arrivant pour la première fois à l'état - 

« balancés par eux : de sorte que^ dans la généralité des aflairei 
« humaines^ on n'en voit l'effet nulle part. 

« Nous avons donc la preuve incontestable que les actions des 
« hommes (bonnes ou mauvaises) ne produisent pas le moindre 
a effet sur le genre humain n (p. 257). 

Voilà les conclusions de ce penseur^ de cet observateur, de 
cet historien, qui, précisément, dans cette même page (257), se 
plaint de ce qu'avant lui a malheureusement l'histoire a été 
« écrite par des hommes entièrement au-dessous de leur 
(( tâche! » 

Ainsi, quand chacun sait et voit que le vice tue la plupart 
des hommes, et ruine les individus et les peuples, on^soutient 
que les mauvaises actions n'ont pas la moindre influence sur 
Tensemble. Quand la cruelle ini({uité des oppresseurs^ des spo- 
liateurs, des bourreaux, de tous les serviteurs du mal et de tous 
les esclaves du vice, neutralise, depuis le commencement da 
monde, l'immense travail des humbles et des bons, qui appor- 
tent plus qu'ils ne prennent, voici que, selon ce penseur, TiDi- 
quité de ceux qui ])renncnt plus qu'ils n'apportent n'a pas le 
moindre effet sur renseuible de la vie humaine. Et quand le 
prodigieux eflbi-t des bon^, qui, chargés de fécrasant fardeau 
des brutes^ ont cependant marché, ont cultivé une partie delà 
terre, multiplié le genre humain, et, avec Taide de Dieu, créé 
les sciences et imprimé au monde d'immenses élans; qaand le 
travail inaperçu des masses, joint au travail héroïque des 
grands cœurs, quoique sans cessé dévoré que les parasites et les 
lâches, quand tout cela, pourtant, ne cesse pas de lutter contre 
l'effroyable ennemi, et finit cependant par vaincre : on affînoe 
que tout cela n'a pas le moindre effet sur Tensemble du genre 
humain. 

11 y a plus encore, car voici la conclusion suprême de l'au- 
teur. C'est que^ si le progrès de la civilisation consiste dans le 
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scientifique, à la vue claire, à la vue personnelle 
des premières assises de la science. En ce point 

triomphe des lois mentales sur les lois physiques, le progrès 
ultérieur de la civilisation consiste dans le triomphe dos lois 
iotollcetucllcs sur les lois morales. 

Il faut lire ce texte «donnant : 

« De m(>me que c'est le triomphe des lois mentales sur les 
« lois physiques qui marque le progrès de la civilisation, de 
« même le triomphe des his intelkctue/fes sur lea lois morales 
« marque ce progrés » (p. 255). 

Je crois que ces citations suftiscnt pour juger la valeur de la 
philosophie de l'histoire au point de vue de l'athéisme. 

Mais que Ton me permette ici de nrexprim<T en tonte fran- 
chise. 

Je demande s'il n'est pas temps de reconnaître que nous 
avons aujourd'hui^ vraiment, trop de tolérance pour les sots. 

Je me souviens qu\m jour, dans le salon de madame Héca* 
mier, — MM. de Chatcauhriand, Ballanche, Uehoul, Ampère, 
étant présents, ^ un sot prit la parole, et allait commencer un 
discours. Il avait à peine dit trois mots, que le ton, le style, lo 
gesie, la pensée, avaient arrêté tout, et brusquement appelé 
l'attention. On se regardait en silence, en ^souriant. Mais, sans 
perdre un instant, d*un seul mot, avec une gn\ce ininiilahle, la 
maîtresse du salon avait déjà désarme l'orateur. Celui-ci parut 
réfléchir quelque peu, sans comprendre, mais il sortit bientôt 
et il ne revint plus. Certes, nul n'avait attenté à aucun do ses 
droits d'homme ou de citoyen. Mais pourtant il ne revint pas, 
et c'est peut-être cette preuve tardive d'intelligence qui explique 
comment il avait pu ôtre introduit. On comprend qu'un salon 
serait anéanti U jour où un seul esprit faux, sot, orgueilleux 
et bavard, y serait établi. 

Ne pourrait-on donc pas trouver aussi, dans la république 
des lettres, un moyen de faire taire ces sortes d'esprits, ou tout 
au moins, — toujours sans blesser leurs droits d'hommes ou de 
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(lu progrès intellectuel, quelques-uns ont la fai- 
blesse et le grand tort, dans l'orgueil ou la joie do 



citoyens, — de réserver des heures, des lieux, des groupes, où 
ils n'entreraient pas ? Faut-il toujours subir de pareils interlo- 
cuteurs ? 

Quoi ! voici qu'aujourd'hui cette espèce de gens, pourvu 
qu'ils soient athées, et qif ils annoncent audacieusement quel- 
que énormité inouïe, sont accueillis, salués, applaudis, souvent 
par les meilleurs ! Qui donc m'a présenté M. Thomas Buckle, 
je veux, dire son Introduction philosophique à l'histoire de la 
civilisation ? Cet ouvrage m*est venu sous le plus noble, le plus 
gracieux et le plus intelligent patronage, présenté comme un 
immense travail, d'une force et d'une science accablantes, ren- 
versant tout sur son passage, et commençant à entraîner l'An- 
gleterre entière sur ses pas. 

Or, d'après ce qu'on vient de lire, on voit qu'il suffisait d'un 
seul coup d'oeil pour classer cet infortuné. 

Qu'on me permette d'ajouter qu'il est vraiment honteux pour 
l'Angleterre d'être, en effet, le pays du monde où l'on accueille 
le mieux cette espèce d'écrivains. 

Mais ne parlons plus de M. Buckle, qu'en tant qu'homme 
je ne connais pas, et dont la volonté pratique, j'espère, fat 
meilleure que l'intolligence. Parlons du fruit de ses doctrines. 
Ces doctrines travaillent à créer peu à peu parmi nous ce que 
notre clairvoyant Alexis de Tocqueville appelait a une sr»rte 
d'espèce humaine nouvelle î » Oui^ par suite de groupement^ 
intellectuels, toujours suivis dans le môme sens ; par suite de 
l'association exclusive des esprits partiellement développés^ se 
multipliant l'un par l'autre, il se passe, en psychologie, un phé- 
nomène comparable à la multiplication des fractions : le prri- 
duit est toujours moindre que les facteurs. J'aperrois aujourd'hui 
des générations intellectuelles d'individus qui, regardant com- 
me nul tout ce qui n'est pas leur secte, ne vivent, ne pensent 
et ne s'unissent qu'entre eux, et produisent ainsi des ranétés 
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celte lumière propre, de rejeter avec mépris toute 
lumière empruntée, et de nier toutes les vérités 
d'héritage. Bien plus, ils ont l'étrange témérité, à 
la vue des premières assises de la science, de nier 
tout le reste, et cet immense ensemble de l'édifice 
qu'ils ne sauraient apercevoir. 

Or, quel est le premier degré de l'état scien- 
tifique de l'esprit? C'est manifestement la concep- 
tion des lois. Bien comprendre qu'il y a des 
lois, et que toute chose est soumise à sa loi, c'est 
le premier pas de la science. 

Mais quelles sont les premières assises de la 
science? Il se trouve qu'elles répondent, comme 
il est juste et nécessaire, aux premières assises de 
Ja réalité. Dans la Genèse de l'univers, il est cer- 
tain que ce quia paru d'abord, c'est l'ordre pure- 

psychologiques de plus en plus partielles et abaissées. Nous 
sommes véritablement arrivés à des types d'une infériorité inat- 
tendue. Nous découvrons qu'il tend à se former une humanité 
inférieure, une humanité de rechute, dégradée, mutilée de 
l'idée de Dieu, de l'âme, du devoir et de la liberté, de la cons- 
cience et de la raison, mais portant d'autant plus de masse, 
d'orgueil, de convoitise et de mépris ; d'autant plus de fermeté 
féroce, comme Béhémotb, pour le blasphème, la négation, la 
destruction. 

C'est cette race qui nous donne sa philosophie de l'histoire, 
dans le livre dont nous venons de montrer le fond. 

Il est grand temps que ceux qui veulent l'intégrité de la na- 
ture humaine se réveillent et deviennent attentifs. 
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ment physique, métallique, mécanique et malhé- 
matique. C'est la matière soumise à Tobéissance 
absolue et passive, sous les lois mécaniques et 
géométriques. C'est la fatalité et la nécessité. La 
liberté n'est que la fin et h* couronnement de 
l'œuvre. 

Or, ce qui est encore certain, c'est que l'ère 
scientifique du genre humain, dans laquelle nous 
entrons depuis peu de siècles, a commencé, selon 
l'ordre vraiment natun^l, par constituer les scien- 
ces de ce premier degré : mathématique, méca- 
nique, astronomie , physique. Et ce qui n'est pas 
moins certain, c'est qu'aujourd'hui, en particulier, 
beaucoup d'esprits sont constitués en cet état, 
j'allais dire en cette r//V/////^^.v^ scientifique, que l'on 
peut définir fr/Za/ r/fr/rt/l/r/ue de l'esprit, « L'âme, 
a dit Hossuet, a le pouvoir d'être conforme à tout.» 
L'Ame, ici, s'est rendue conforme au granit, c'est- 
à-dire à la base métallique, élémentaire et primi- 
tive qui doit un jour porter la vie, et puis la li- 
berté, dont elle sera l'esclave et l'instrument. 

Or j'avertis les penseurs qui se constituent et s'i- 
solent dans l'état mental que je me |)ermets d'appe- 
ler l'état métallique de Tesprit, je les avertis qu'ils 
se trompent. Ils sont matu'festementexclusifs, et iU 
courent le danger de se mutiler pour toujours. J'en 
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connais des exemples. Ils n'ont vraiment que le 
commencement tout élémentaire de la science. Ils 
demeurent dans l'état où était la terre, avant la vie 
elavant l'homme. Et s'il fallait, de ce point de vue, 
qualifier ces intelligences, je ne pourrais pas même 
leur dire ce qu'un jour répondit M. Royer-Collard 
à un homme qui niait l'existence de l'âme : « Donc, 
« Monsieur, vous êtes un animal. » Je me verrais 
forcé d'aller plus loin et de leur dire : « Messieurs, 
Œ vous êtes des pierres ! » 

De bonne foi, la pierre est-elle tout? La grande 
base minérale de la vie existe-t-elle donc seule? 
Est-ce que l'univers, sous vos yeux, n'est pas entré 
en de tout autres sphères ? Toutes les couches de 
la vie sont survenues , et ont couvert le sol élé- 
mentaire et granitique des débris et des monu- 
ments d'une vie de moins en moins inerte. Et voici 
maintenant l'homme , la raison et la liberté , la 
personne, l'amour et la bonté! 

Amis , pourquoi rester dans cet état physique , 
fatal et mécanique ? Élevez-vous à l'état vital; éle- 
vez-vous de règne en règne; entrez dans les pé- 
riodes de la vie de moins en moins inconsciente 
et inerte; montez jusqu'à l'état conscient, lumi- 
neux , personnel , de la raison et de la liberté. 
Mais qui donc aujourd'hui est monté , par la 
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.science , jiiscju'à ce sommet? (^ji donc e.st nrriv/r, 
par hi vérité, jusqu'à la lll)erté?Qiji donc possède 
la pleine et universelle conception de Tensemblc, 
jusqu'à la conception de la personne et de l'amour? 
Qui donc, comme Jésus-(^hrist, a su remonter jus- 
qu'au Père, et a pu dire aux hommes: «Je monfe 
tf vers mon Père et votre Père, vers mon Dieu et 
a votre Dieu ' ? » 

Quand la science, après beaucoup de siècles, 
sera remontée, en effet, jusrpi'au Père qui estdan<i 
le Ciel, jusqu'au Père et à la iKinté, à la sagesse et 
à la Providence, jusqu'à Tamour, qui est assuré- 
ment le principe et la fin des choses, alors on com- 
prendra que le tout de la vie était dans ces simp1e<( 
paroles : (iierchez, demandez et frapper, travail- 
lant avec équité, l'un pour l'autre, et tous les bien» 
vous seront donnés par votre Père qui est au ciel. 
Alors, les esprits scientifiques, devenus complets, 
et conformes à tout l'univers et à Dieu même, re- 
viendront, mais dans une lumière magnifique, aux 
formules des petits , des humbles et des simples, 
qui, avec émotion et arloration , disent : « Mon 
Père! « Ils verront que les l)f>ns ceeurs étaient, 
depuis le commencement du monde, en posseMion 
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de cette véHté substantielle et entière que les pen- 
seurs partiels, commençants de la science, étaient 
hors d'état de saisir. 

Si vous entrevoyez quelque lumière dans les 
pages qui précédent; si mes affirmations ont le 
bonheur d'exciter en quelque chose votre atten- 
tion, accordez-moi, je vous le demande, ime heure 
de votre temps. Faites le facile travail que voici : 
apprenez par cœur et , dès le début de cette lec- 
ture, veuillez graver fortement dans votre mé- 
moire , mot pour mot , les paroles d'Evangile qui 
déclarent le tout de la vie ; et croyez que vous 
aurez fait un bien grand progrès quand vous com- 
mencerez à les comprendre ^. C'est à quoi je veux 
vous aider, et m'aider moi-même en méditant de 
plus en plus avec vous sur toutes ces choses, 

^ Voici ces paroles dans le texte : c'est la conclusion du Dis- 
cours sur la montagne. Elles sont en français, ci-dessus : 

a Petite, et dabitur vobis : quaerite, et invenietis : pulsate, et 
a aperietur vobis. Omnis enim qui petit, accipit ; et qui quœrit, 
« in^enit, et pulsanti aperietur. 

« Aut quis est ex vobis homo, quem si petierit fîlius suus pa- 
rt nem, numqiiid lapidcm porriget ei ? Aut si piscem petierit, 
« numquid serpentem porrigct ei? Si ergo vos, cum sitis mali, 
a nostis bona data dare filiis vestris: quanto magis Pater ves- 
« ter, qui in cœlis est, dabit bona petentibus se? Omnia ergo 
c( quapcumque vultis ut faciant vobis homines^ et vos facite illis. 
« Haec est enim lex, et prophetae. » (Matth., vu, 7-42.) 
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LE POINT d'appui DE L*ESPÉRANCE. 



I. 



« A quoi sert, » disent les insensés, « cette mo- 
(c raie individuelle qui demande la sobriété, la 
a tempérance, la chasteté, et remplit l'âme de 
« continuels scrupules? Je comprends la justice, 
ce et le respect d'autrui. Mais je suis maître de 
« moi-même ; et pourquoi lutter contre moi, con- 
« tre ma nature et sa pente? » 

Voilà ce qui se dit dans presque tous les cœurs; 
et voilà ce que j'ai entendu dans le mien. Or je 
veux vous donner la raison de la lutte, la raison 
la plus digne de toucher les hommes de nos jours. 
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C'est que ce grand progrès des sociétés, vers le- 
quel tendent toutes les nations, ce progrès de jus- 
tice sociale qui, dans les siècles 011 nous entrons, 
est et sera de plus en plus la grande pensée de 
tous les hommes de cœur; ce progrès que Dieu 
veut, et que le genre humain pressent, est abso- 
lument impossible sans un très-décisif progrès de 
celle morale individuelle, banale, quotidienne et 
ancienne, que Ton méprise comme inutile. Cette 
morale seule diminue le nombre des hommes de 
joie et des hommes de proie, obstacles à tout pro- 
grès, destructeurs de tout bien, et voleurs du 
travail commun. Et j*ajoute aussitôt qu'à son 
tour, ce progi^ès moral est aussi manifestement 
impossible, sans un grand progrès religieux , que 
le mouvement des machines est impossible sans 
la force et le feu. 

Or, ce qu'on veut, c'est un progrès social. Voilà 
lattrait des intelligences et des cœurs, des indi- 
vidus et des peuples. Voilà le désir qui deviendra 
le point d'appui des forces héroïques que recèle 
rame humaine. Eh bien! les tribuns mêmes, au- 
jourd'hui, proclament que l'ordre, la liberté et la 
prospérité sont, partout et toujours , proportion- 
nels à la moralité. Et par moralité ils entendent, 
comme nous, la sobriété, le travail, la chasteté, 
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la vie pure et austère de la famille, et la recher- 
che du bonheur dans les joies de l'esprit et de 
rame'. 

Voilà donc aujourd'hui, pour la plupart des 
âmes, le ressort de la vie morale : c'est le désir 
de transformer la société dans la justice. 

firace à Dieu , ce sentiment existe en beaucoup 
d'entre nous, et Dieu, j'espère, le bénira de plus 
en plus. Qu'est-ce autre chose que l'esprit évan- 
gélicjue même? Qu'est-ce autre chose qu'un souf- 

* Prouflhon : De fa jnatice dans la Et^volution et dora 
rfJijliae, t. m, p. ii3:î. 

« Tout mouvement, soit en bien, soit en mal, qui s'accomplit 
a dans l'ordre moral, entraîne, à moins d'une réaction cnergi- 
<t que, un mouvement analogue dans Tordre économique, et 
a vice versa ; ainsi l'on peut prendre chacun de ces mouvements 
a comme énonciation et mesure de l'autre, observer, par 
« exemplo, dans une statistique de la population et de la ri- 
u chçsse, comme en un miroir, l'état de la conscience publique 
tt et les effots de la solidarité morale, 

« Ainsi, (juc, par l'effet de cet entraînement à la volupté dont 
« nous avons, dans nos dernières Études, expliqué la marche, 
« la population commence à se détourner du mariage et de la 
« famille ; (fue la fièvre du luxe et dos jouissances, compagne 
« ordinaire i\o. la vciluptc, s'empare des hautes classes, et des- 
« ceiidiî ensuite jusqu'aux derniers rangs ; que les moyens or- 
« dinaires de la production ne. répondent plux aux besoins; que 
« la justi(!e, faussé(^ par le scepticisme et les perturbations de 
n la p<ditique, ne suffise plus à contenir Tégoïsme, alors l'équi- 
« libre détruit dans l'ordre moral ne tardera pas à l'être dans 
« l'économie, et Ton peut prévoir ce qui arrivera... » 
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fie du Saint-Esprit, sollicitant les nations chré- 
tiennes, et les ramenant par sa grâce, pendant que 
les lettrés disputent, à l'amour de Dieu et des 
hommes ? 

Voilà la propre base de la morale. Si toute la 
loi morale et religieuse se ramène, comme le dit 
' rÉvangile, à Tamour de Dieu et des hommes, 
deux préceptes qui n'en font qu'un ; si saint Paul 
résume bien l'Evangile quand il dit : « Toute la 
« loi est dans un seul mot : Tu aimeras ton prochain 
« comme toi-même * ; » si Jésus-Christ a dit en ter- 
mes beaucoup plus précis, et dont nous verrons 
l'étendue scientifique immense : n Tout ce que vous 
« voulez que les hommes fassent pour vous, faites- 
t le pour eux : voilà la loi;» si tout cela est vrai, 
nous voici donc poussés par cet esprit contempo- 
rain, qui est le fond providentiel du siècle , à l'ac- 
complissement de la loi. Dieu soit loué! 



II. 



Mais, s'il s'agit du bien social et des progrès du 
monde, je sais les tristes ennemis qui vous arrêtent 

» Rom., XlIIi 8. 
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âu début d'un pareil discours, savoir : la néga- 
tion cliagrine et l'absurde utopie. 

Échappons à leurs cris impuissants^ et allonSi 
s'il se peut, à la science. 

Ixroulez : voici un mystère que j'ai bien long- 
temps ignoré, el dontje n'aperçois qu'aujourd'hui ï 
enfui la splendide beauté. 

Ijq voici : c'est qu'en toutes choses, notre Père 
a plus fait pour nous que nous ne le savons. 

Nous sommes plus près de tous les biens que 
nous n'osons le soupçonner ! Nous ne sommes se- . 
parés du ciel et de la terre promise que par un 
obstacle moral moins fort que notre liberté. 

Tout est donné ; mais l'homme ne sait pas en- 
core prendre. Notre aveugle ignorance, notre tris- 
tesse ingrate , ne savent pas voir que , dans tous 
l(»s ordres de choses , même dans Tordre social , 
Dieu nous donne tout; tout nous est préparé ^ 

ce Si vous saviez le don de Dieu *, » dit l'Évan- 
gile : parohî universelle, vraie toujours et partout. 

a Vraiment Dieu mémo est en ce lieu , » s'écrie 
lo patriarche dans sa vision, et moi, je Tigno- 

* I.a On d() ce chapitre est la seule parité du présent ouvrage 
(|ui aitétt^ déjà pul^liér^ et empruntée au petit volume intitulé: 
Le }n'emivv vt le dernier Hvre de h morale, ou seconde partie dei 
Surach:!). 

^ Si scires donum Dei ! Juan., iv, 10. 
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rais*. » Oui, nous ignorons, presque tous, ce 
qu'il y a de saint et de sacré dans le monde pré- 
sent, tel qu'il est. 

La vie des hommes sur terre n'est pas plus 
livrée au hasard que celle de la nature, ou que la 
vie des astres. 

La bonté de Dieu donne tout germe, et ses 
saintes lois providentielles travaillent à tout dé- 
velopper. 

Que manque-t-il donc? où est le mal, où est 
lobstacle ? 

Le voici : c'est notre aveuglement et notre ini- 
quité! Il n'y a que cet obstacle unique, que ce 
seul ennemi à combattre, pour que tout bien se 
développe. 

Toute la loi du travail humain se résume en 
cette divine parole, qui est à la fois et la loi du 
travail, et le texte de la justice. 

Or, à la condition de la justice, et du travail 
dans la justice, tout est doiuié de plus en plus 
abondamment. Oui, tout le reste sera donné, ou 
plutôt tout n'est-il pas déjà donné ? 

Le pain du corps nous est donné. La chaleur 
est donnée à nos membres, la lumière à nos yeux. 

* Vere Dominus est in loco isto, et ego nesciebam. Gen., 
xxvin, i6. 
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Los germes sont donnés à profusion au vaste 
sein (le la nourrice du genre humain. L'eau, Té- 
lectricité, la lumière, la chaleur, la fécondité, lui 
sont versés à flots. 

Le lait maternel est donné aux lèvres de Ten- 
fant, dés qu'il peut l'attirer et le prendre ; et quand 
il ne pouvait rien prendre, le sang lui-même, 
complet et pur, était donné : le sang providentiel 
et maternel coulait en lui, sans lui. 

Et, quant à la lumière de la raison, elle illu- 
mine tout homme venant en ce monde. I^ vérité 
aussi nous est donnée ; la certitude nous est ino- 
culée. Mais l'inquiétude ingrate et sophistique de 
nos esprits s'en dégage et s'échappe; et la ré- 
flexion maladroite et défiante, par je ne sais quel 
aveuijle effort, parvient au doute et à l'erreur. 

Pourquoi Dieu n'aurait-il pas fait pour le cœur 
et pour Tesprit de l'homme ce qu'il a fait mani- 
festement pour son corps? 

\ji vraie sa£:esse est donnée dans ses bases né- 
cessaires ; et les sophistes, qui cherchent à créer 
le comm^Micement de la sagesse, sont d'inintelli- 
iff'nts ingrats. 

Ln vraie reljcrion est donnée, et, s'il est évident 
«|ue l'homme ne vit pas seulement de pain, mais 
de toute parole qui sort de la bouche de Dieu, 



t 
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jVn conclus que la parole de Dieu est au milieu 
lie uous, aussi bien que le pain : je dis qu'elle 
couve le inonde, et qu'elle atteint, explicitenieiit 
ou implicitement, tous les hommes. La religion 
est vraie. Il n'y a qu'une seule religion. C'est 
celle qui est entière, universelle, de tous les temps 
et de tous les lieux. Oui, la vraie religion est au 
milieu de nous, richement répandue, comme les 
bienfaits de la nature. Oui, Dieu même s'est donné. 
Ouï, le céleste idéal, le bien suprême qu'appelle 
tout cœur et que rêve tout esprit, c'esl-à-dire 
Dieu, Dieu s'offre à nous, s'incarne, s'unit à l'àme 
et à Tesprit, s'unit à l'homme eiUier, se donne à 
respirer comme l'air*, se distribue en nourriture 
et en breuvage : sang immortel de la vie à venir, 
qui, dans cette vie terrestre, pénètre en nous, sans 
nous, — comme dans la vie préparatoire, anté- 
rieure à notre naissance, le sang providentiel et 
maternel entrait en nous, sans nous. 

Et, de nos jours surtout, les biens nous sont 
donnés jusque dans les détails du luxe. Sans par- 
ler des admirables beautés de l'art, la vraie science 
aujourd'hui est à nous dans son riche et solide 
commencement. D'immenses régions de vérités 

* Spiritus oris nostri Christus. 
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nii*rvf*illeusi's vt fécondes sont accessibles a tous 
les hornrn<*.s. l/imniense domaine des sciences ma- 
tlu;malir|ii('S offre ii Tesprit humain un monde in- 
df^fini crififaillibles affirmations ^ applicables à la 
(Ir)rninalion df* la nature. f>a forme du ciel visible 
est connue dans le détail de ses mouvements et 
dans 1(* principe dr ses lois. On calcule la distance 
des as(n*s : on sait Un\r poids. Fuis enfin viennent 
les merveilles cont(împorain(*s des a])plicationsde 
la sri(»nce, et, avant tout, Fespace vaincu par 
riionune, et le genre humnin ramené à n'avoir 
plus qu'une seule demeure, où bientôt tous les 
lionunes pourront s'entendre comme dans une 
assemblée. 



m. 



Kt, après tout cela, les amis de l'humanité, les 
oceurs altérés dt» justices cvnx qui contemplent la 
sticiété humaine, et qui, comme Jésus<Christ lui- 
même, pltuu'ent il la vue de ses souffrances, ces 
Ames généreuses, lumineuses entre toutes, ne 
soup^HMU)craient pas (pie là aussi,. je veux dire 
dans Tordiv social, d*innombiables biens sont à 
nous, et ipie de puissantes et saintes lois vivent et 
travaillent piuir te développement de ces biens! 
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Ils De soupçonneraient pas que le mal, que Tobs* 
tade, c*est notre aveugle ingratitude qui ne voit 
pas les biens, n*en comprend pas les germes, et 
foule aux pieds les lois! Ils n*auraient pas la joie 
de découvrir que notre tâche est simple : anéan- 
tir l'obstacle de l'injustice, c'est-à-dire pratiquer 
simplement d'homme à homme, de peu oie à peu- 
ple, de gouvernant à gouverné, les grandes lois 
morales nécessaires, éternellement connues, sen- 
sibles à toute conscience, visibles à toute raison ! 
Ils ne comprendraient pas enfin qu'en cherchant 
la justice toute seule, tout est donné ou nous sera 
donné ! 

O ami! entendez donc bien, avec la sainte et 
pleine logique du cœur, avec la saine raison de 
la nature non mutilée, que, puisque vous avez 

■ 

trouvé dans ce monde, en y venant, cette mer- 
veilleuse création de Dieu, la famille, et, par l'a- 
mour paternel et la providence maternelle, la vie 
donnée à ce qui n'était pas, entreleiuie et supléée 
en qui ne pouvait pas, — par cela seul, il est 
certain qu'il y a une éternelle et toute-puissante 
paternité, pour tous les hommes unis, aussi bien 
que pour l'homme isolé. 

Il y a une paternité, une famille, une patrie in- 
visible qui veille sur nous, c'est-à-dire sur toute 
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riiumanité; fainillc^qui (rabord nous donne touty 
sans nous, (;t ({ui drvcdoppe tout ensuite, avec \ 
nous vX |)ar nous, si nous n'y ni(;ttons pas d'obs- 
tacle et si nous voulons travailler. 



t 



IV. 



lils|)érons9 o mon Ivvw,, (}U(î c<*tte sérénité (lu 
regard (|iii voit ces choses va se joindi*e à votre 
zèU; et à votre courage;. I/homm(M!t I<; monde, en 
s'éievant, niarcli(;nt de la terr(;ur à la coniiance, 
en niém(ï t(;m|)s (|iie de rav(;uglem<*nt à la lumière. 
La lumière; montre la Ix^auté des choses que ca- 
chaient l<;s ténèhnîs. l)n des vic<»s, tro]> peu rc- 
mar(|uéy d(; la nature; humaine*, c\^st Tesprit de 
blasphènu;, cet es|)rit qui (hWn'gre, qui voit noir 
(;t qui parle; noir. « Si vous avez la vie nouvelle, 
« dit saint Paul aux chrétiens , déposez Taigre 
a l(;vain de la vieille; forme : col(>re, indignation, 
a malignité , l>lasphe"*me;. » Oui , à mesure que 
riiomme se renouvelle; en Dieu, le; blasphème 
cesse, et la re;corniaissauce vient ave;c la lumière. 
L'homme cesse; ele voir (;n noir cv. jardin de la 
terre, de; blasphémer la vie; et son auteur. Feu à 
peu il découvre rimme;nse be;auté des choses, ai 
dans les biens présents la magnificence des pro- 



LE POINT D*âPPU1 DE L'ESPÉRANCE. 69 

messes. Gardons-nous de nos impatiences idéales 
vers la perfection absolue, et du mépris des biens 
présents et relatifs. Que d'hommes se tuent cor- 
porellement par la recherche d'une santé parfaite, 
par le mépris et par la stagnation des forces suf- 
fisantes qu'ils ont, mais qu'ils n'emploient pas! 
Et, dans la vie des âmes, que d'àmes, au moment 
où Dieu les inspire, s'éloignent de Dieu par je ne 
sais quelle froideur chagrine, sous prétexte d'in- 
dignité, en attendant un temps meilleur ! Et quand 
on a perdu, dans l'ingrate inertie, ses forces 
d'âme ou de corps, on sent alors, qu'avant cette 
perte, on possédait la vie assez pour conquérir la 
vie plus abondante. Quant à moi, je sais, par une 
longue expérience, qu'un des plus grands obsta- 
cles de ma vie a été l'ignorance et le dédain du 
bien présent. On attend un présent meilleur pour 
l'exploiter, et ce présent meilleur ne peut venir 
que du présent réel et actuel que l'on délaisse et 
que Ton détruit. Et les méchants par leur noir et 
sinistre esprit, et les bons par leur impatience 
exaltée ou par leur inquiétude ingrate, conspirent 
dans ce dédain. 

La vraie sagesse, dans la sérénité, voit autre- 
ment. £Ue voit dans l'homme et dans le monde 
trois choses : des germes magnifiques, des lois 
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qui développent K^ germes , et Tobstacle moral* 
qui les arrête. Elle voit, qu'en tout, Tétat du 
monde, des [>euple$ et de chaque homme^ est tout 
CM que comporte la vie morale qu'on a. Vous i 
parlez d 'esclavage! Ktes-vous capables de liberté? 
Soyez capables de liberté, et dites : Que la liberté 
hoit! la liberté sera, et tout le reste ainsi. 

Il n'y a donc pas lieu d'applaudir à la sombre - 
violence i\u\ brise et tue pour arriver à vivifier. 
Il n'y a [)as lieu d(* détruire la société contem- 
poraine pour la refaire sur un plan meilleur. Il 
serait bon de renoncer à ces risibles et impuissants 
efforts d<î génie fou, d'héroïsme effaré, qu'on dé- 
p(*nse à créer l'organisation sociale véritable. 
L'organisation sociiile véritable, ô mon frère, bien 
avant {\\u\ vous ne fussiez né, est depuis l'origine 
créée de Dieu el donnée de? Dieu dans ses bases 
essentielles, et dans les lois qui la développent; 
(ont aussi bien (pie l'organisation de votre corps 
était créée de Diiui, dans le sein maternel, bien 
avant (pTil ne vous fût possible de le savoir ou de 
lo vouhtir. 

Kncoiv une fois, coinpivnez-le. O qui se fait 
en mms et tians le monde, sans nous ou malgré 
non>t \vs\v la boute tie Dieu et |ku* ses lois provi* 
d«>nlioU^>. e>t loujoui^ beaucoup plus delà moitié 
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l'œuvre. Nous, nous avons à saisir, à compren- 
', à suivre, à obéir et à continuer. Mais sur- 
it, — là est notre grandeur et notre royauté, 
nous avons à connaître et à vaincre, par la 
son et par la liberté, et par d'héroïques entre- 
ses, l'obstacle moral, qui s'interpose entre 
3mme et les dons de Dieu. 
Donc la morale, la morale absolue, nécessaire, 
dente, la justice, en un mot^ voilà, dans tous 
ordres de choses, la saiute et simple condition 
tout progrès et de tout bien. 



I. 



CHAPITRE IV. 



DiVIJVE PRÉPARA.T10N DE JUSTICE DANS LE MONltt. 



Kon, VOUS ne pouvez rien pour vos frères qui 
souffrent, eux-mêmes ne peuvent rien, sans ud 
sincère effort de régénération morale. La loi mo- 
rale est la voie de tout bien futur, et la source via* 
ble des biens présents* Suivez-moi donc, ventf 
contempler avec moi l'état des hommes, les dons 
de Dieu dans la vie sociale, les admirables l(ns 
providentielles qui gouvernent cet ordre, et puis 
l'obstacle et son affreuse puissance ; et puis enfio 
l'évidente loi d'éternelle justice, plus puissante 
que l'obstacle^ si nous avons quelque bonne vo* 
lonté. 
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Etudions d^abord ce qu'il faut appeler : la di- 
ine prrparation de justice dans le monde. 



1. 



En toute chose, Dieu commence. En tout acte, 
I nous meut d'abord , pour nous apprendre à 
lous mouvoir. Dieu prépare sourdement nos 
►ensées, aussi bien que nos volontés. C'est à nous 
le nous achever, à nous d'apprendre à penser 
lairement, à vouloir librement. La nature donne 

notre corps, puis à notre âme, d'abord la vie 
[«personnelle, préparatoire, pour que, par notre 
ffort, notre vie personnelle se déploie, dans notre 
orps, en mouvement et sensibilité, puis, dans 
lotre âme, en raison et en liberté. 

C'est même chose pour la vie sociale , qui est 
l'abord impersonnelle, nécessaire, inévitable, 
«délibérée, antérieure à toute institution. C'est 
à ce qu'il faut nommer la préparation de jus- 
ice dans le monde: sorte de justice forcée, ayant 
es loiset sa sanction, où Dieu nous tient la main, 
K)ur nous apprendre peu à peu à être justes par 
lous-mémes, par choix et par raison. L'homme 
>asse alors de la justice forcée à la justice connue , 
voulue , développée dans la liberté. 
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Voici comment Dieu organise cette société iné- 
vitable antérieure à toute institution délibérée. 

Le genre humain est , à l'image de Dieu , une 
pluralité de personnes destinées à Tamour, à l'u- 
nion dans la liberté. 

Mais chaque personne n'est pas seule et à part 
en présence du tout. 

La multitude des personnes s'unit, dans l'unité 
du genre humain, par deux degrés intermédiaires 
d'union, qui sont la famille et la patrie : deux 
choses sacrées, d'institution naturelle et divine, et 
qu'on n'abolira jamais. 

L'humanité n'aurait été qu'une masse vivante à 
peine organisée, si elle n'avait été divisée en na- 
tions, ces grands organes distincts, qui font la vie 
du tout, par contraste et par communion. Et les 
nations elles-mêmes n'auraient été que des organes 
informes, si elles n'eussent été composées de ces 
lignes suivies, de ces fibres continues et solides, 
que forme la famille dans sa durée. 

Dieu institue les nations, comme il institue la 
famille : Di^'isti Deus orbem secundum nationes. \ 
11 distribue aux races humaines les parties de la 
terre qu'elles sont chargées de cultiver. 11 donne 
à chaque peuple uue patrie à garder, à embellir, i 
glorifier. La patrie à son tour, qui doit vouloir la 
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liberté dans Funîté , et la force dans chaque par- 
tie, la patrie en tout temps et en tout pays, sauf 
exception bizarre , respecte le droit sacré de cette 
organisation naturelle, qui donne à la famille, par 
l'héritage, la consistance et la perpétuité. 

Tel est le groupement physique du genre hu- 
jnain. Les hommes sont groupés comme les astres. 
Pais , comme pour les astres aussi , Dieu a mis 
dans les âmes une force iniique, d'où sortent 
tous les mouvements. Cette force universelle, c'est 
le désir nécessaire du bonheur, le besoin de la vie, 
et de la vie toujours plus abondante. 

Celte force lie ensemble les hommes, comme 
l'attraction les astres, car les hommes, comme les 
astres, reçoivent la vie les uns des autres. Tout 
homme veut incessamment quelque chose de tout 
autre, ne serait-ce que l'honneur, l'estime, Ta- 
mour : c'est l'attraction humaine. Qu'ils fassent 
aux autres ce qu'ils en attendent : c'est la loi de 
celte attraction : «Tout ce que vous voulez que 
« les hommes fassent pour vous , faites-le pour 
« eux. » 

Quels effets produirait cette force, si elle se dé- 
ployait dans la justice et dans l'amour , comme 
Dieu le demande à l'homme libre ! 

I. 4. 
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II. 



Mais voici qui est magnifique. C'est que, malgré 
Tobstacle éi)orme de nos vices, de nos crimes et 
de nos erreurs, la société humaine vit et se déve- 
loppe : tant est grande et féconde la force des lois* 
de Dieu. Or en ce temps de crise, où Dieu nous 
fait sentir le besoin d'une plus grande justice, 
combien on se sf^nt de courage à travailler , à es- 
pérer, quand on voit tout ce que Dieu donne, 
tout ce qu'il suffirait de ne pas perdre, et cette fé- 
condité surabondante qui, malgré nous, élève et 
multiplie toujours la vie humaine, comme Té- 
norme surabondance des germes dans la nature 
multiplie les espèces malgré nos destructions ! 

Mais, dira-t-on, comment cela peut-il se faire? 
Comment Dieu peut-il nous bénir et nous déve- 
lopper en quelque sorte malgré nous? Le voici : 
c'est que l'homme est forcé, dans certaines limites 
nécessaires, de pratiquer la justice et l'amour. Il 
y a une justice nécessaire, et un amour inévitable 
parmi les hommes. Ici est la beauté de la forme 
sociale que Dieu crée, l'harmonie des lois qu'il im- 
pose , et cette justice préparatoire que Dieu fait 
régner par la force. 
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Dés lorigine, chez tous les peuples, soit qu'on 
le sache , soit qu'on l'ignore, s'opère cette admi- 
rable loi de solidarité qui veut que tous les hom- 
mes, sous peine de mort, travaillent tous pour 
tous : loi qui plus tard, accomplie librement, sera 
la justice même, et la charité même. 

Ce n'est pas que, dès l'origine, le mal, la divi- 
sion, l'homicide ne soient dans le monde. Dès la 
première génération commence la race des meur- 
triers, des fugitifs , des séparés, des dispersés, la 
race de décadence, lignée sauvage, dont l'histoire 
et le caractère se résument en deux mots : l'ho- 
micide et la faim. 

La dispersion , sur notre terre, commence dès 
rorigine , mais aussi et d'abord commence la so- 
ciété. La dispersion s'étend et se morcelle dans 
tous les sens , et va se consumer et se détruire 
[lans le désert. Mais l'assemblée des fils de Dieu, 
la race de ceux qui sont ensemble, grandit aussi 
3our envahir la terre, que la faiblesse des disper- 
sés ne saurait cultiver ni peupler. 

Regardons vivre cette société fondamentale , 
:réée de Dieu : la même chez tous les peuples. 
[Cherchons ses lois. 
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ni. 

Il est visible que la dispersion sauvage , où 
régnent sans contre-poids Thomicide et la faim, 
se consume et s*annule d'elle-même dans la sté- 
rilité. Mais que devient la société ? J'entends par 
société tout peuple organisé selon les lois divines 
fondamentales, qui s'établissent et se maintiennent 
spontanément. La société, mêlée de mal et d'im- 
perfection , s'avance-t-elle vers le bien croissant? 
Y a-t-il dans toute grande nation régulière une 
force qui la porte au progrès, une force médici- 
nale, — vismedicntrixj — qui ne cesse d'absorber 
le mal ? Ou bien , comme on Ta dit aussi , y a-t-il 
dans toutes la nations un venin qui fermente , et 
les pousse à la décadence ? 

Pour moi, quoique l'expérience historique sem- 
ble parfois le démontrer , je ne saurais admettre 
Texistence de ce venin mortel. Ma raison et ma 
foi s'y opposent. « Dieu , » dit le livre de la Sa- 
gesse confirmant le désir de ma raison, a Dieu a 
« fait guérissables les nations de la terre, et il n'y 
« a point en elles de venin qui les tue ' : — Et non 
* e^t in il^is medicamentum exierminii, » 



* Sui*biW$ fectl Deas nationes ori>i5 Inraniai, T^ct es4 in illis 
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Il o'j a, dans le sein des nations, ni ce venin 
mortel, ni ce baume triomphant. Il v a dans les 
peuples, comme dans les hommes, la liberté. 

« Dieu, » dit l'Écriture sainte, « Dieu a d'abord 
« coostitué l'homme ; puis il lui a donné sa loi ; 
« pais il lui a donné la liberté; la vie et la mort 
« sont devant lui ; il aura celle des deux vers la- 
T quelle il tendra la main'. » 

Pour les peuples comme pour chaque homme, 
la vie, la mort , le progrés ou la décadence dé- 
pendent d^un seul principe, la libre et raisonnable 
pratique de la loi , ou bien le mépris de la loi : 
justice ou injustice. 

U semble que Dieu nous ait placés dans un se- 
cond paradis terrestre, en nous disant : Ici encore 
TOUS jouirez de beaucoup de biens , de biens tou- 
jours croissants, à condition de m'obéir en ce 
seul point : Vous ne mangerez point du fruit de 
l'injustice. 

A cette seule condition, parla naturelle organi- 
sation que Dieu donne, la société humaine est 
comme un germe qui se développe. Elle aussi, à 



* Deos ab initio constituit hominem et reliquit illum in mauu 
eoQsilii sui. Adjecit mandata et prscepta sua : ante hominem 
TÎta et mors, t>onDm et malum : quod placuerit ei, dabitur illi. 
Ecdi.y iT, 14. 
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HR manient , est. ce, royaume de Dieu dont jmrle 
rÉv.ingilo, qui, comme le grain de sénevé, est 
d'abord le plus petit germe, puis devient l'arbre 
immense qui couvre la terre de son ombre , et 
nourrit tout. 



IV. 



Si, décbirant le voile aveugle de l'habitude, 
nous savons regarder l'organisation naturelle des 
sociétés, vous comprendrez, je crois, cequej'af- 
(irVno, à la suite d'un homme de génie , que sa 
patrie elle-même ne connaît pas encore* : «Dieu 
« n*a pas déployé dans le mécanisme social moins 
« de bonté touchante, d'admirable simplicité, de 
« magnifique splendeur, que dans la mécanique 
«t céleste. » 

L'unique besoin de vivre, l'unique attrait d( 
riiomme pour le bonheur, est la force qui ex 
ptique tout, et le détail des mouvements et tout< 
leur harmonie. 

D'abord, quant ;i l'origine même de la vie, h 
nécessité absolue et physique de funion pour pro 
pager la vie n\*st-elle pas le premier bienfait ? Ni 

^ iUstiat. 
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comprenez-vous pas le seuâ de ce mystère : 1^ bon- 
lieurcherché clans l'union produit, propage et muU 
tiplie la vie ? 

Méditez ce partage merveilleux du genre humain 
en deux moitiés qui s'aiment inévitablement, qui 
s'aiment d'un amour à la fois libre et nécessaire, 
a la fois physique, et moral, et intellectuel : amour 
qtii déploie la famille et qui, groupant les hommes 
plusieurs en un, triple ou plutôt décuple pour 
chacun le courage et Teffort, le travail et la 
vie. 

Comprenez - vous Tenthousiasme du premier 
couple au moment où ils se virent deux? Être 
deux, qui ne peuvent pas ne pas s'aimer ! Que 
pensez-vous de cette incomparable invention du 
génie absolu? Quelle splendeur! quelle révéla- 
tion l Mais que dire de Tinstant où ils virent naître 
de leur sang un homme nouveau? (Comprenez- 
vous leur religicmx étonnement, leur sainte re- 
connaissance en présence de ce don du ciel ? Com- 
prenez-vous rhéroïsme de leurs efforts pour la 
défense et le triomphe de ce progrès absolu- 
ment inespéré, de cette créature vivante sortie 
d'eux? 

Le premier effet de l'attrait du bonheur, c'est 
donc le groupement, c'est la société même. 
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I/honime nuit groupé; tout homme commence 
dans le sein et dans les bras d*un autre. 

ICt ce fait social primitif, fondamental, dont 
presrpje tout dérive, est produit partout et toujours 
par le plus naturel et le plus puissant des attraits. 
Ils uiiissent ensemble*, ils sont ensemble, ils sont 
forcés de rester (ensemble; chacun nécessairement 
veut vivre, el veut en faire vivre plusieurs. 

Ici déjà ils prati(|uent par instinct et comme 
par la force du sang ce (|ui, plus tard, pratiqué • 
dans la liberté, s(;ra la justice même. «Tout ce J 
a cpje vous voulez (]iu; les hommes fassent pour' 
tf vous» faites-le pour eux. » Ici, dans ce petit 
groupe nécessaire, qui est la famille, chacun, par 
une vertu innée, aime autrui comme soi-même^ l 
chacun fait à autrui ce qu*il voudrait qu'on fit 
pour lui. 

Isolés^ ils mourraient à l'instant, liéunis^ ils * 
croissent et grandissent. Plusieurs ensemble ne . 
s'additionnent pas s(*ulement, mais ils se roulti- \ 
plient : deux produisent dix^ dix produisent cent, 
et cent produisent dix mille ; et cela est vrai soit 
du noinbnf des hommes^ soit de la quantité de 
vie, do puissance, d'effc^t utile produit pour tous 
dans tous les sens. iMais pourcpioi? Précisément 
parce qu'ils sont ensemble, et plusieurs. Ktant 



s 
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)lusieurS) ils travaillent avec amour ; étant plu- 
sieurs, ils ont des facultés- diverses ; ils partagent le 
travail ; chacun fait dix fois mieux et dix fois plus 
d'un travail suivi, qu'il ne ferait dix variétés de 
travail. Mais^ puisqu'ils sont ensemble, le travail 
de chacun est pour tous, et cela forcément. En 
sorte que, de compte fait, chacun, si Ton est dix, 
recueille par le travail d'un jour ce que seul il ne 
pourrait faire en dix jours. Et cette étonnante 
proportion grandit de telle manière avec le nom- 
hre et avec le temps que bientôt, dans l'état social, 
chaque homme, par le travail d'un jour, recueille 
ce qu'à lui seul il ne pourrait produire en toute 
sa vie. a 11 faut donc que le mécanisme social 
« soit bien ingénieux, bien puissant, puisqu'il 
« produitcesingulier résultat, que chaque homme, 
« même celui que le sort a placé dans la condition 
« la plus humble, recueille plus de biens en un 
« jour qu'il n'en pourrait produire en plusieurs 
« siècles \ » 

Voilà ce qui est sous nos yeux ; mais cet admi- 
rable prodige est si connii^ si nécessaire et si pa- 
ient qu'à force d'habitude on ne l'aperçoit plus -. 

* Bastiat, Harmonies écotiomiques^ p. 25. 

* Veuillez cependant réludier dans cet exemple particulier: 
« PreuoQS UQ homme appartenant à une classe modeste de la 

I. 5 
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Ainsi, vous lo voyez, chacun pour vivre, \u 
ceci, est forcé de pratiquer ce charmant texlc 

« société^ un menuisier de village, par (ixcniple, ci obnci 
a touR l(;s services qu'il rend à la muMtUt vX tous ceux qii'i 
« reçoit; nous ne tarderons pas à (Hre frappés de rénorin* 
« proportion apparente. 

« Cet homme passiî sa journ/;e à raboter d(*s planchei, 
« briquer des tables et des armoires; il S4* plaint de sa c 
tt tion, et cependant que reçoit-il en réalité, de cAtiUi soi 
«( en échange de mm travail ? 

« D'abord il s'habille^ et il n'a personnellement fait au 
« des nombreuse;» pièces de son vêlement. Or, pour qii 
« vêtements, tout simples qu'ils tumi, m/uttii à sa dihpohili 
« faut qu'une énorme quantité de travail, d'industrie, det 
a ports, d'inventions ingénieuH^^s, ait été a<xompHe. 

« 11 faut que des Amérif^ains aient produit du cotou/ d( 
« diens de Tindigo, des Fran(;aisde la laine et du lin, d<t*» 
« siliens du cuir ; que tous ces matériaux aient éU; transi 
« en des villes diverses, qu'ils \ aient été ouvrés, filéh, t 
« teints^ etc. 

« Ensuite, [lourquele pain qu'il mange lui arrive <l 
« matin, il faut que des terre« aient été défrichéeh, elo>î«:^ 
« bourécs^ fumées, ens^rmeneées; il faut que le> réiollir'î 
« été préservées avec soin du pillage ; il faut qu'une t.*i 
« sécurité ait nrgné au milieu d'une innombrable multitu' 
« faut que le fer, l'acier, le l>oih, la pierre aient M rou 
« par le travail en instrumenta de travail ; que eertaio»; 
« me» se soient em pareil de La force de-» animaux, d autr 
« p'^ids d'une chute d'eau, et/;. : toiut/ii» «Ji /^'r-? dont cba 
* prise is<>lément, suppôt; tm*- ma^^vj incalculable d*: l 
« mise en jeu, non-seulement dan>^ l'e^^pa re, mai-^ <lai.^ .* * 
¥ iK'puis det» fiecles on travaille |M/ur lui, et par tout*: U 
« on travailla |M/ur lui. 

« Ort b'/uiflie ne pa^Mrra pa^ ^a |ournée ^u^ KUt{»k*f} 
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la Sainte Écriture : « Dieu a chargé chaque 
f homme du soin de son prochain : Unicuique 

I pea de sucre, un peu d'huile^ sans se servir de quelques as- 
■- « tcDsiles — ses outils. 

« Il enverra son fils à Tecole, pour y recevoir une instruction 
« qui, quoique bornée^ n'en suppose pas moins des recherches^ 
< des études antérieures^ des connaissances dont T imagination 
« est effrayée. 

• 11 sort, il trouve une rue pavée et éclairée. 

c On lui conteste une propriété, il trouvera des juges pour le 

• maintenir dans ses droits^ des officiers de justice pour faire 

< exécuter la sentence : toutes choses qui supposent encore des 

< connaissances acquises^ par conséquent des lumières et des 

• moyens d'existence. 

a II va à réglise : elle est un monument prodigieux^ et le livre 
f quil y porte est un monument peut-être plus prodigieux en- 
c core de Tintelligence humaine. Ou lui enseigne la morale, ou 
« éclaire son esprit, on élève son âme ; et pour que tout cela 
• se fas<^e, il faut qu'un autre homme ait pu fréquenter les bi- 
c bliothèques, les séminaires, puiser à toutes les sources de la 
« tradition humaine, qu'il ait pu vivre sans s'occuper directe- 
« ment des besoins de son corps. 

« Si notre artisan entreprend un voyage, il trouve que, pour 
c lui épargner du temps et diminuer sa peine, d'autres hom- 
« mes ont aplani, nivelé le sol, comblé des vallées, abaissé des 
c montagnes, joint les rives des fleuves, amoindri tous les frot- 
c tements, placé des véhicules à roues sur des blocs de grès ou 
« des bandes de fer, dompté les chevaux ou la vapeur, etc. 

« 11 est impossible de ne pas être frapppé de la disproportion, 
« véritablement incommensurable, qui existe entre les satisfac- 
« tiens que cet homme puise dans la société et celles qu'il 
« pourrait se donner, s'il était réduit à ses propres forces. J'ose 
« dire que, dans une seule journée, il consomme des choses 
« qa*il ne pourrait produire lui-même dans dix siècles. 

«L Ce qui rend le phénomène plus étrange encore, c'est que 
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a mandiisfit Deusdaproximo suo. » « Notre orga- 
(c nisation est telle que nous sommes tenus de 
(c travailler les uns pour les autres, sous peine de 
a mori et de mort immédiate *. » 

(ie qui est la formule de Tamour, est en même 
t(;mps la loi de la nécessité. On le fait par force 
d'abord, Dieu nous tenant la main; plus tard on 
le fera de tout son cœur et de tout son esprit. 

11 y a plus. L'homme en un sens, sans le savoir 
ni le vouloir, par l'admirable organisation sociale 
que Dieu donne, Thomme, par la seule nécessité 
de vivre, pratique ce qui est l'expression du plus 
intelligent, du plus immense amour évangélique. 



« tous les honinies sont dans V\ même cas que lui. Chacun de 
« ceux qui composent la société a absorbé des millions de fois 
a plus qu'il n'aurait pu produire; et cependant^ ils ne se sont 
« rien dérobé mutuellement. Et si Ton regarde les choses de 
a près, on s'aperroit ({ue ce menuisier a payé en services tous 
tt les services qui lui ont été rentlus. S*il tenait ses comptes avec 
une rigoureuse exactitude, on' se convaincrait quMl n'a rien 
« reru sans le payer au moyen de sa modeste industrie ; que 
« quiconque a été employé à son service, dans le temps ou dans 
« l'espace, a n*yu ou recevra sa rémunération. 

« Il faut donc que le mécanisme social soit bien ingénieux, 
tf bien puissant, puisqu*il conduit à ce singulier résultat, que 
A cba(|ue homme, même celui que le sort a placé dans la condi- 
« tion la plus humble, a plus de satisfactions en un jour qu'il 
« n'en pourrait produire en plusieurs siècles. » Ihid.^ p. 25. 

* bastiat, Hurmotnes, p. 8o. 
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C'est le mot de saint Chrysostome : « O hommes, , 
vous n'avez pas seulement à répondre de votre 
salut personnel : vous avez à répondre du monde 
entier : Non de vestra tantum salute^ sed de uni' 
verso orbe vobis ratio reddenda est, » 

Oui ,parla loi vulgaire et nécessaire de l'échange 
et des transmissions, chaque effort, chaque décou- 
verte, chaque progrès matériel, intellectuel, scien- 
tifique, se répand peu à peu à partir de l'individu 
qui en est le premier auteur jusqu'aux extrémités 
du monde. Chaque homme travaille pour tous 
les hommes, tous les hommes pour chacun, et, à 
mesure qu'ils se multiplient et agissent, l'abon- 
dance de la vie, — je dis la vie dans tous les sens 
du mot, — l'abondance de la vie augmente. Tel 
est du moins l'effet du mécanisme non troublé 
par l'obstacle. Nous parlerons amplement de 
l'obstacle. 

Tel est l'effet du mécanisme des transmissions, 
de la division du travail, et de la loi des commu- 
nications, si toutefois Ton pratique ce simple mot 
biblique : « Donnez et recevez, et gardez la jus- 
tice : » « Da et accipe^ et justifica animam tuant . » 
C/ est-à-dire toujours : Tout ce que vous voulez 
« que le^ hommes fassent pour vous, faites-le pour 
a eux. » 
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Mais regardons plus en détail toute la beauté 
du mécanisme créé de Dieu. 



V. 



Ij'homme veut vivre, et vivre dans tous les sens 
du mot, de plus en plus abondamment. Cette vo- 
lonté, ce besoin nécessaire est le point de départ 
de tout, c'est la force unique et centrale. 

Or vivre , ce n'est pas seulement nourrir son 
corps. L'homme ne vit pas seulement de pain. 
Vivre, c'est aussi vivre de liberté, de dignité, d'a- 
mour, c'est surtout vivre d'espérance. Et non- 
seulement l'homme veut vivre, mais surtout il 
veut être certain de vivre très-longtemps, de vi- 
vre toujours, s'il se peut. Il veut la stabilité dans 
la vie. Et il ne veut pas seulement la vie pour lui, 
il la veut pour les siens, car la force du sang oblige 
chaque homme, dans le cercle de la famille, dVi- 
mer son prochain comme soi-même. 

L'individu, par la famille, devient un être col- 
lectif qui dure et qui se continue dans la suite 
des générations. Cela est beau et bon. Ces lignes 
suivies, ces fibres solides, font la consistance des 
nations. Mais pour être certain de vivre, de vivre 
toujours plus amplement, lui et sa race, l'homme 
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multiplie son travail, en accumule les fruits et les 
lègiie à sa postérité. Le patrimoine est à cette 
unité sociale première, la famille, ce qu'est la 
patrie aux nations. 

Le cœur humain ne s'était pas trompé. La pa- 
trie est sacrée, et le patrimoine est sacré au même 
titre que la patrie. 11 donne à l'homme, à la fa- 
mille, ce que donne la patrie à chaque peuple au 
sein du genre humain. Il lui donne la vie stable, 
la liberté, le déploiement de son génie, la pléni- 
tude de ses facultés, le point d'appui pour un tra- 
vail plus élevé, plus intellectuel, plus fécond. 11 
met une force collective dans l'unité, et dans 
l'ensemble une unité libre de plus. 

Au lieu d'être une part vague de la masse, 
l'homme dégagé par la propriété, comme ensuite 
la famille constituée par le patrimoine, devient 
un organe distinct dans un corps. Et le corps 
tout entier, le corps social, aussi bien que le corps 
rivant, se fortifie, se perfectionne par le nombre 
croissant et la distinction croissante des organes 
ramenés à l'unité du tout. 

Mais voici la merveille : c'est qu'en effet plus 
ces organes distincts, familles ou individus, de- 
viennent libres, puissants, riches et forts, plus ils 
travaillent efficacement, qu'ils le sachent ou l'i- 
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gnorent, à raccroissement et à l'élévation de la 
vie commune. Là, peut-être, réside la principale 
beauté de l'organisation sociale, telle qu'elle existe 
depuis le commencement du monde. Regardez-y 
de près. 

Et d'abord, quelle ne serait pas la joie des plus 
ardents amis de la justice, dont je veux être, s'ils 
découvraient que la propriété, nécessaire à la vie 
sociale, n'est en elle-même, dans sa nature et son 
essence, lorsqu'elle n'est pas spoliation, n'est, à 
aucun degré, la suppression ni la limitation du 
droit commun de tous les hommes aux forces 
productrices de la nature et aux fruits de la terre, 
ce patrimoine absolument commun du genre bu- 
main ! Or la science le démontre aujourd'hui; : 
elle démontre que le premier homme, qui, dans 
la première patrie, lorsque toute la terre était 
vague, délimita un champ, et se le rendit propre ": 
par la culture, celui-là n'a pas plus dépouillé ses 
frères, que l'organe qui se délimite, se constitue, 
se solidifie dans la masse homogène et fluide d'un 
embryon, n'accapare la vie de l'ensemble. L'or- 
gane certes ne prend pas la vie ; il la produit tout 
au contraire ; ou, s'il la prend, c'est pour la ren- 
dre décuplée. 

L'homme qui cultive un champ^ qui Tenfenne 
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dun mur, et qui en recueille les fruits, et I(\s 
vend, celui-là, dis-je, ne prend rien, mais il donne. 
Il reçoit, mais rend davantage. C'est un organe. Il 
n'augmente pas, mais au contraire il diminue la 
difficulté qu'auraient eue ses frères, s'il leur avait 
abandonné le champ sans y rien prendre, mais 
sans y porter son travail. Ces choses sont démon- 
trées, et cette démonstration est l'une des gloires 
récentes de notre siècle. 

A mesure que la science augmente, la beauté 
de toutes choses apparaît. Ainsi des astres, ainsi 
du corps humain, ainsi de tous les êtres et de leurs 
lois. De même pour la vie sociale. La science dé- 
couvre enfin cette harmonie touchante, cette loi 
sacrée, savoir, que l'homme ne saurait parvenir, 
sinon par exception, par force ou ruse, à faire 
payer à l'homme la fécondité de la terre. Le la- 
boureur, propriétaire d'un sol, ne fait payer (jue 
son travail, son travail actuel, ou son travail ac- 
cumulé. Et il le fait payer de telle manière que 
celui qui achète eût dû payer plus cher, si celui 
qui possède n'avait pas possédé *. 

* Cest ce que tous les travaux de Bastiat ont montré sura- 
bondamment. M. Baudrillard, dans son excellent Manuel d'Lvo- 
nomîe politique, résume et approuve cette démonstration, qui 
aujourd'hui est acquise à la science. Voyez p. 246 et p. 385. 

I. S. 
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iNoii, grâco à l)î(Mi ! les forces prochictricc» dfi 
la nafiiro, la fécoiulitc delà terro, nourrice com- 
mune <lu genre humain^ ne sauraient <Hre possé- 
dées en propre par aucun homme. Le plus fort 
peut dépouiller et, beaucoup trop souvent, dé- 
pouille en effet le plus faible. IVlais ni faible ni 
fort ih; saurait (»mpéclier la terre de produire 
gratuilemc^it pour tous, comme la rosée de se 
répandre, et le sob^il de luire pour tous. Tous les 
fruits de la terre sont gratuits, à la seule condition 
pour celui qui les V(nit, d(î voidoir bien prendre 
la peine do les cueillir, o!j de récompenser la peine 
de celui (jui cluTche et cpji cueille, et qui néces- 
sairement perfectiofuie Tart de trouver et de ré- 
colter; celui-là diminue la p(;ine de tous, celui-là 
donne à tous, au lieu de prendre, et fait tomber 
dans le domaine gratuit d(! la communauté une 
portion de la peine ou du prix autrefois nécessaire 
pour avoir le même? bien. 

Donc, ici (encore, tout homme riche, sans le 
savoir ni le vouloir, mais par la force du méca- 
nisme naturel, pratique jusqu'à un certain point 
la forme la plus ébîvée de la charité fraternelle. 
La riche est Tadministrateur du bien des pauvres: 
a l'idelis dixpensator elprudetts. » Parole dont le 
sens ignorant et banal est absurde ; mais dont le 
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sens scientifique profond sera mis un jour en lu- 
mière. 



VU 



Et ce qui est vrai de la terre est vrai aussi de 
tout travail accumulé, de tout fonds, de tout ins- 
trument de travail, de toute propriété. Le naturel 
effet de la richesse croissante, — je mets toujours 
à part la violence ou la fraude, c'est-à-dire l'injus- 
tice, qui est l'obstacle universel, — le naturel 
effet de toute richesse croissante, pour un homme 
comme pour une nation, c'est d'augmenter le 
bien de tous, c'est-à-dire de rendre commune et 
gratuite une part toujours plus grande de la va- 
leur des choses. Et cela de telle sorte que le pro- 
grès, c'est-à-dire la croissance relative des biens, 
est plus grande pour celui qui ne possède pas 
que pour ceux qui possèdent. Toute force qui 
s'accumule, toute machine qui s'invente, tout 
progrès qui s'opère, tout cela se résout bientôt 
en un bien-être gratuit pour tous : et l'on peut 
dire que le progrès glisse sur le producteur, l'in- 
venteur, le propriétaire, mais s'attache à la masse 
humaine. 

Voilà, encore une fois, comment par la force 
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des choses, par l'admirable puissance de notre 
organisation naturelle, chaque homme est comme 
forcé de travailler pour tous, lors même qu'il ne 
croit travailler que pour soi. Vit il en est de même, 
et par la même raison, de tous les peuples. Tous 
travaillent pour tous. Le bien des uns est le bien 
des autres ; le bien du peuple le plus riche reflue 
toujours jusque sur le dernier des peuples, a 11 
« semble que la Providence n'a pas voulu qu'un 
(c peuple pût s'élever au-dessus d'un autre, au- 
« delà de certaines limites. Ainsi, dans le vaste 
a ensemble, comme dans le moindre détail de la 
« société humaine, nous trouvons toujours que 
« des forces admirables et inflexibles tendent à 
<( donner à tous des biens croissants, et à tout 
« ramener vers un niveau commun qui, comme 
a celui de l'Océan dans les heures du flux, s'éga- 
« lise sans cesse et s'élève toujours*. » 

Saint Paul, prêchant au monde chrétien la cha- 
rité, dit : a Que l'égalité s'établisse : Fiat œquali' 
a tax ; que celui qui possède ne regorge pas, et 
<c que celui qui ne possède pas ne manque pas ^. » 

Eh bien I voici que, par la force des lois de 
Dieu et de leur action spontanée, l'ensemble de 

^ Bastiaty Harnunûeê, p. 479. 
* Cor., 1, viii, 44. 
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la société, — toujours en mettant à part Tinjus- 
lice, — l'ensemble de la société luimaine marche 
vers 1 égalité croissante, comme Tavait demandé 
saint Paul. 

VII. 

Plus nous allons, plus un jour de travail donne 
de loisirs et d'avantages au riche. Mais qu'arrive- 
MI au pauvre? Il arrive que de jour en jour, par 
le progrès des instruments, des méthodes, des 
communications, le travail actuel gagne en valeur 
sur le travail passé, accumulé, héréditaire. L'inté- 
rêt de Targent diminue, la valeur du travail aug- 
mente, le prix des subsistances ne s'élève pas en 
proportion. La densité de la population ne réduit 
pas ces avantages, car elle-même est une force, en 
même temps qu'un fardeau, mais la force toujoin\s 
dépassant le fardeau. 

Voyez donc où tout cela nous pousse. La partie 
commune et gratuite de toutes les choses aug- 
mente : c'est-à-dire que l'on marche vers la pra- 
-tique de cette parole des Actes des apôtres, — 
idéal qu'on ne peut, qu'on ne doit pas atteindre, 
mais dont on peut s'approcher toujours, — où 
il est dit des chrétiens primitifs : « Toutes choses 
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a leurotaienton commun : Krant illis omnia conh 
a mania *. » 

L'intérêt do l'argent diminue, c'est-à-dire que 
l'on t(înd vers ce terme idéal, évangélicjne, qui(?»t 
cehii du désintéressement et de l'amour. « Prêtez 
« sans en rien attendre ; Mutaam date nihil inde 
a sperantes *. » 

Les phis riches tendent de plus en plus à enri- 
chir les pauvres, plus que ceux-ci n'enrichissent 
les riches : c'est-à-dire que les plus grands parla 
force et par l'opulencfî tendent en effet à devenir 
de plus en plus, sans le savoir ni le vouloir, les 
serviteurs des pauvres : « Les princes des nations 
(( les dominent, dit l'Kvangile; qu'il n'en soit pas . 
« de même parmi vous ; mais qu(» le plus grand 
« d'entre vous se fasse le serviteur d(î tous ^. » 

Autre axiome : Dans les fruits de la production, ? 
à mesure que la société marche, et la part du tra- 
vail et celle du capital augmentent. Mais la part 
relative du travail augmente plus vite que celle du 
capital. Qu'est-ce à dire, sinon (|ue le progrés pour 
tous est notre loi; mais que, dans ce progn>s, les 
derniers vont plus vite qiie les premiers : les dcr- 

* Act., IV, 32. 
' Luc, VI, 3îi. 
3 Matth., XX, 25. 
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r 

ers s'approchent des premiers ? On tend tonjonrs 
cette limite évangéltque qu'on n'atteint point, 
- c'est la nature de toute limite *, — mais dont 
1 ne cesse d'approcher, savoir : les derniers sont 
aités comme les premiers; « les travailleurs de la 
dernière heure (travail actuel) reçoivent autant 
que ceux de tout le jour (travail accumulé). » 
D'où il suit que le nombre des hommes voués 
u travail brut va sans cesse en diminuant, et 
'un autre côté, leur rémunération, mesurée en 
esoins satisfaits, s'accroît sans cesse. 

VIII. 

La beauté de ce mécanisme réside donc surtout 
« ceci : c'est que chaque homme veut vivre, et 
[ue, par cela seul, il est forcé, sans le savoir ou 
e vouloir, de travailler pour tous les hommes de 
:ous les temps et de tous les lieux. La science du 
mouvement sait aujourd'hui qu'il n'y a pas un seul 
mouvement, si imperceptible qu'il soit, qui se 
perde dans l'univers. Tout mouvemement de toute 

* « On peut citer une multitude de points au-dessus de Tlui- 
« inanilé, auxquels elle ne parviendra jamais, sans qu'on puisse 
' dire pour cela qu'il arrivera un instant où elle cessera de s'en 

* rapprocher. Loi mathématique très-fréquente et très-mécon- 

* ïiue en économie politique. » Bastiat, Harmonies, p. 68. 
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nature subsiste et, transformé ou non^ se prc 
indénnimcnt. I^ science sociale, science clu 
vail et de l'effort, voit la même chose, Quico 
fait un effort producteur quelconque trai 
pour tous les hommes, pour tous les tem| 
tous les lieux. Par la vertu de l'invisible loi 
hommes pratiquent, dés le premier jour et 
nécessité, sans conscience ni mérite, ce qui, 
tiqué un jour avec intelligence et liberté, sc' 
perfection de la plus haute vertu, et réalise 
merveilleux tableau de lamour des premiers * 
tiens dans l'Église. « Ils n'avaient qu'un coe 
qu'une âme. » Oui, tout effort, tout mouven 
toute pulsation du cœur de tous s'étend à i 
Kn ce sens, tous les hommes u'ont qu'une âr 
qu'une vie. Et la tendance du progrès social 
sultant de cette union indispensable, de ce i 
merce nécessaire de tous à tous, c'est c 
procher sans cesse vers l'idéal de l'admii 
communion dont il est dit : Toui leur étail 
mun. CjMiè limite idéale et céleste que la ten 
doit pas et ne peut pas atteindre, sinon par ei 
tion, est pourtant comme l'étoile vers laq 
marche la vie sociale, par l'unité, l'égalité, la < 
munication croissante. Et toujours à une \ 
rofidition, la justice : toujours sous une loi 
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pie qui est l'axiome moral unique, et la loi de 
rhistoire, et, en même temps , la loi unique de 
rechange^ de la communication, du progrès : 
« Tout ce que vous voulez que les hommes fas- 
« sent pour vous, faites-le pour eux. » 

Ainsi la vie sociale est sous nos veux, avec ses 
énergies, ses ressources, ses beautés, ses mer- 
veilles. L'humanité est un corps vivant magnifi- 
que. Ce beau corps, il est vrai, s'il est plein d'ad- 
mirables forces, est aussi chargé de souffrances. 
Mais quoi! faut- il le poignarder, le déchirer, le 
couper en morceaux pour le refaire? Non, il suf- 
fit d'ôter du milieu de ses chairs la douloureuse 
et sanglante épine de l'injustice, et nous verrons 
se déployer sa vie, sa force, et des magnificences 
que nul n'ose encore soupçonner. 

Le corps social est, sous plusieurs rapports, 

précisément et scientifiquement comparable au 

corps humain. Il y a pour la vie du corps deux 

ordres de fonctions distinctes, fonctions néces- 

saireSy fonctions libres : celles que la nature 

même opère en nous sans nous, et puis celles qui 

se font en nous par nous ; celles qui se continuent, 

soit que l'homme dorme, soit qu'il veille, comme 

la circulation du sang, et celles qui sont le propre 

de sa vie éveillée, consciente et libre, comme la 
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marche et comme :1a parole. Les premières sont la 
conséquence de l'admirable organisation naturelle 
que Dieu donne. Les secondes sont en outre Ton- 
vrage de l'homme, de son esprit, de son choix et 
de sa volonté. 

Il en est manifestement de même pour l'orga- 
nisation sociale. Les mêmes termes s^appliquent 
aussi précisément à la vie du grand corps social 
qu'à celle du corps humain : fonctions nécessai- 
res, fonctions libres; fonctions continues, incons- 
cientes, involontaires, et qui se font en nous sans 
nous, résultat nécessaire de l'organisation sociale 
naturelle et providentielle. Puis, fonctions libres, 
prévues, voulues; vie libre, consciente et volon- 
taire, dépendant de l'opération propre de l'homme, 
de ses idées, vraies ou fausses, et de ses volontés, 
droites ou perverses. 

Or rien de plus admirable, nous venons de le 
voir, rien de plus salutaire que les effets des fonc- 
tions continues, nécessaires, indépendantes de 
notre science et de notre choix, et qui résultent 
de la constitution providentielle du corps social. 
C'est là ce que j'ai appelé : la divine préparation 
de justice dons le monde. 

Mais où donc est le mal et le désordre ? Evi- 
demment dans l'autre sphère de la vie sociale. Ce 
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qui se fait en nous sans nous est toujours bien. Ce 
qui se fait en nous par nous est bien ou mal^ selon 
que la raison et la justice sont observées ou fou- 
lées aux pieds. C'est Terreur et l'iniquité qui trou- 
blent, neutralisent ou détruisent les effets admi- 
rables, les forces salutaires de l'organisation na- 
turelle et fondamentale. Quand la raison et l'équité 
régleront plus exactement les mouvements libres 
de la vie sociale, ou réprimeront seulement leurs 
principaux excès, alors, la liberté conspirant avec 
la nature, l'effort humain avec la Providence, on 
verra la magnificence de Dieu dans les merveilles 
des sociétés humaines, comme on la voit éclater 
dans les cieux. 

Cherchez donc la justice, et tout le reste vous 
sera donné par surcroît. Oui, Ja justice est bonne 
à tout et implique tout, et tout lui est promis au 
ciel et en la terre. 

Mais les hommes sont-ils donc capables de jus- 
tice? L'humanité parviendra-t-elle à cette justice 
plus abondante que demande TEvangile? Oui, 
puisque l'Évangile le veut, l'annonce, et l'a rendu 
possible. 

La société contemporaine est encore dans Ten- 
faDce. Nous sommes encore barbares, nous sommes 
encore païens. Peut-être, et grâce à Dieu, nous 
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sommes surtout aveugles. La justice et la vérité 
peuvent encore dire de nous : « Pardonnez-leur, 1 
mon Père, car ils ne savent pas ce qu'ils font. » 
La science sociale commence à peine. Ceux même, 
qui croient à l'Évangile ne voient pas comment il 
s'applique. Et ceux qui croient à la justice, et qui J 
la veulent, et qui la pratiquent d'homme à ; 
homme, quand elle est à un pas de leurs yeux, ^ 
sous la figure d'un seul, ceux-là ne la voient plus, J 
et ne la saisissent plus quand elle est à trois pas, 
sous forme de plusieurs. Ils ne croient point à la 
justice sociale, à la justice de peuple à peuple, 
du peuple à l'égard de tout homme, de tout 
homme à l'égard du peuple, et à l'égard du genre 
humain. Mais, j'ose le dire encore, d'après la pa- 
role de mon Maître, c'est surtout la lumière qui 
nous manque. Dieu nous pardonne encore parce 
que nous ne savons pas. J'ai l'espoir qu'avant peu 
de siècles, toute l'Europe verra clairement, dans le 
détail, la raison principale des grands maux, ] 
les lois et les causes de la vie ou de la mort des 
peuples. 

Alors, par amour de Dieu et des hommes, bien 
des cœurs bondiront, et se consacreront à la jus- 
tice, et il y aura des enthousiasmes magnifiques ^ 
pour donner au monde un élan. 



CHAPITRE V. 



l/OBSTACI K. 



I. 



Donc il faut arracher de la chair et de la vie 
sociale Tépine douloureuse et sanglante de l'in- 
jiistice. Nous avons vu la beauté de l'organisât ion 
providentielle des sociétés et l'abondance des 
biens que Dieu prépare. Voyons l'obstacle. Étu- 
dions Tinjustice. 

11 est visible que, si Ton met à part la violence 
et la fraude, la vie des hommes est, par la sagesse 
et la bonté de Dieu, organisée de telle manière 
que toute l'humanité, sous la loi du travail et de 
la communication, marche vers un niveau com- 
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nniiri, h;qinrl f^'é\i:vc. toujours, f^ parole do «laiiit 
Paul wî rkiWm : ff ^uo régalitc .s*ctahli<».sc : /mi 
(nqaaiilas, » 

Flh liifrri! fti nous conU^mplons aujotirrl'liui la 
vio <lfîft socifTl/:5k choz Ifîs poiiplo.s les plu» avancés 
on irirluHtrii? i\\. en activitc^ nou.s voyons ou nou» 
croyons voir l«r contraire. Au lieu (le s*approchc;r 
sans cesfte, les <leux extrémités semblent se séparer 
jusr|tj'ii rompre le corps en <leux , c'est-à-dire 
jtjscpi'à diviser cliarpie nation en deux nations 
toujours plus séparées. I^i richesse^ colossale au 
sommfft, semble appeler, comme par une loi 
fatale, la misère et Téptusement à la bas<;. Kichf?9 
et pauvres travaillent ensembb;^ (;t dévelo|)pcnt 
la ricliessc! nationale! en commun. (Test fort bien. 
IVIais le partage est t(*l (pie le ricbe sVnricliit ton* 
jours, etcpje le pauvre s'ap|)auvrit toujours. « La; 
ïr propriété, » dit Tun des maîtres do la science ^ 
» est un mon(>|)ole nécessaire, et dont Teffet c^st* 
a de n^ndn! ratalem(*nt b* ri(;lie toujours plus 
rc ricbe, et b* |)auvre toujours plus pauvre. » Oui, 
vuilii «pii est vrai sous b* vi\^\\K\ de l'injustice. Et 
vv (pli mVpduvante, c'(*st k\k\ voir cetle borrible 1 
loi éii(»nc('MMiv(*c iiidi^niatioii, mais posée comme uo ^ 
fuil général d(* Tbistoin*, par la sagesse biblique. < 

' liiiKinli»! 
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« Le riche travaille dans Taccumulation de la 
a richesse, et, à la fin, il se repose dans Tabon- 
« dance des biens. 

a r^e pauvre travaille pour un salaire toujours 
.« réduit, et à la fin il manque de tout*. » 

N'est-ce pas là ce qui est sous nos yeux ? 

l/homme en qui je rencontre à la fois le plus 
de science et le plus d'espérance pour l'avenir 
des peuples, après avoir montré les merveilleuses 
beautés de l'organisation sociale, telles que la 
Providence l'ordonne, pose ainsi la difficulté : 

« Mais, dit-il^ n'ai-je pas rassemblé ici tout ce 
« qui peut faire luire l'espérance aux yeux des 
« pauvres, et n'ai-je pas, en même temps, dissi- 
« mule ce qui peut les plonger dans le découra- 
« gement? S'il y a des tendances vers l'égalité, il 
« en est aussi vers l'inégalité. Pourquoi ne les pas 
r montrer toutes, pour expliquer la vraie situation 
« du pauvre, et mettre ainsi la science d'accord 
« avec les tristes faits qu'elle semble refuser de 
«voir? Vous montrez la gratuité se substituant 
« de plus en plus au prix des choses, les dons de 



* Laborabit dives in congregatione substantiœ, et in requie 
SQa replebitur bonis suis. 

Laborabit pauper in diminutione viclûs^ et in line inops fit. 
(Bccl., XXXI, 3, 4.) 
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tt Dieu ioiniiant de* plus on pliiH daiiH \o. domaine 
a {gratuit d(! la (M)tninniiaiit<% et le travail, par cela 
a seul, ohteiiaut une m'ompenne toujours croi»- 
(c saute. De eet aeeroissenient vous cléduisi^z uni! 
» i'aeilité croissante crépargui!; de cette faciliti; 
<< iVv\yi\^^^îu*J un nouvel acTroissenient de réniu- 
« nérati()n, amenant de nouvelles épargnes, plu» 
u ahondantesy et ainsi toujours. 

« Ca', système est peut-iHre aussi liien rnisininé 
« qu'il est beau; p(MJt"-<Ure ne peut-on pas Jeré* 
« t'uter seienti(i(pu!ment. iVlais où sont les faiCi» 
<i qui Tappuient? où voit-on se réaliser Taffrari- 
a classement (Ui pauvre ? Kst-ce dans les centn;» 
(f dit grande industrie? (rst-cre dans les campagnes? 
a Nullem(;nt. Si donc vos théories ne s accomplie 
V sent pas dans le fait, n'est-ce point (|uc, à a)ii' i 
u d(*s 1k;1I(;s lois cpje vous dites, il y a d'autm» i 
« lois, dont vous ne parlez pas, et qui agisMfUt^ ^ 
a sens contraire? Pourcpjoi ne dites-vous rien Ae ' 
w Tatroce concurrence des bras, forcés de se lou«r 
tf au rabais ; de ce besoin de vivre, qui presM; k 
u pauvre et Toblige ^ subir les conditions du mai' 
(( tre, de telle sorte que c'est l'ouvrier le pltw 
a affamé, le plus isolé, et dès lors le moins frxi* 
« géant, i\u\ fixe le taux du salaire pourtous?(^ 
« si, à travers Unt d'obstacb?», Je Mirt de tM 
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« malheureux frères vient cependant à s'adoucir, 
• pourquoi ne nous montrez-vous pas l'accroisse- 

< ment fatal de la population, qui s'interpose, 

< qui multiplie la multitude, ravive la concurrence, 
. « accroît l'offre des bras, donne gain de cause au 

« capital, et réduit toujours, à la fin, le pauvre à 
« ne recevoir, contre un travail de onze ou seize 
« heures^ que ce qui est indispensable, — c'est le 
t mot consacré, — à l'entretien de l'existence * ?» 
Voilà ce qu'on nous oppose. Mais voici la ré- 

^ poDse. 

t 

IL 






En présence d'un effet, faut-il l'attribuer aux 
lois fondamentales, s'il vient de la violation de 
ces lois ? 

Qui peut nier le labeur excessif, et l'insuffisance 
du salaire, et l'incertitude de l'avenir, pour celui 
(pii travaille des mains ? 

Mais je disque les lois générales naturelles tra- 
Taillent à alléger pour tous ce triple joug. Je dis 
que les conquêtes accomplies par les plus avancés 
et les plus forts dans l'ordre économique, — j'en- 

' Bastial, iJarmmieM, p. G8. 

L 6 
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tends parler des riches, — sont une facilité don- 
née aux autres. 

Mais je dis avant tout que, les hommes étant 
libres, les lois providentielles ne les bénissent que 
lorsqu'ils s'y soumettent, et non lorsqu'ils les vio- 
lent. Je dis que la communication naturelle des 
efforts et des fruits du travail, quand elle est vo- 
lontaire et libre, exempte de fraude et de violence, 
porte en elle-même un principe de progrés pour 
tous. Mais s'ensuit-il que le progrès est nécessaire, 
et qu'il doive jaillir de la guerre, de la spoliation, 
du monopole, et de la fraude organisée ? Si le sa- 
laire tend à s'élever, si cette élévation favorise 
l'épargne^ si l'épargne, à son tour, élève le salaire, 
s'ensuit-il que tous ces effets auront lieu quand 
la spoliation, légale ou illégale, par la force et la 
ruse, enlève l\ l'ouvrier le fruit de son travail ? Et 
s'ensuit-il que tous ces effets auront lieu, si l'ou- 
vrier lui-même, par la débauche et la dissipation, 
neutralise, dès le premier pas, cette progression 
du bien? Non; c'est le contraire précisément 
qu'implique notre affirmation même. 

Donc il faut en revenir toujours à la grande loi .^ 
posée au livre de la Sagesse : « L'homme est cons- 
« titué par Dieu : la liberté lui est donnée, et la 
« loi lui est présentée ; la vie, la mort, le bien, le 
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« mal, sont devant lui : qu'il choisisse. Il aura ce 
<c que prendra sa main. » 

L'injustice est un mal qui neutralise ou même 
retourne l'effet des lois de Dieu*, l'injustice qui 
dépouille autrui de son travail, et l'injustice qui 
dissipe dans le mal les fruits du travail propre. Le 
livre de la Sagesse, dans ses révélations des mys- 
tères de la vie et de la mort, s'écrie : « Alors les 
« justes se tiendront en face de ceux qui les ont 
(f écrasés, et leur ont enlevé le fruit de leur tra- 



« vaiP, 



Oui, dans tous les ordres de choses, en morale, 
en philosophie, en religion, comme en écoDomie 
sociale, il y a une partie de l'humanité qui enlève 
le fruit du travail. Il y a les méchants, qui neu- 
tralisent le bien. Il y a les sophistes, qui neutra- 
lisentlë vrai. De même, à côté du travail, il y a la 
spoliation. Il y a, depuis l'origine, au cœur même 
de la vie sociale, comme une race homicide et spo- 
liatrice. Ou plutôt ne parlons point ici de race, 

* « Les forces économiques, que ne contient plus la justice, 
« agissent partout en mode subversif. » (Proudhon, De la 
justice, m, p. 537.) Cet auteur a raison. C'est comme la So- 
phistique, qui applique à rebours les forces et procédés de la 
raison. 

' Tune stabunt justi in magna constantia adversus eos qui se 
angustiavenint et abstuierunt labores eorum. Sa|^., v, 1 . 

478007 
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mais du mal qui est en nous tous, l'égoïsme du 
cœur humain. Et aujourd'hui ^ autant que jamais, 
faute de lumière surtout, à peu près tous les hommes 
sont, directement ou indirectement, homicides et 
spoliateurs, dés qu'ils le peuvent. A peu près tous, 
nous méritons la terrible apostrophe qu'un homme 
de bien adresse aux ouvriers d'iniquité : 

a Hommes de spoliation, vous qui, de force 
« ou de ruse, au mépris des lois, ou par Tinter- 
a médiaire des lois, vous engraissez de la substance 
« des peuples ; vous qui vivez des erreurs que vous 
a répandez, de l'ignorance qne vous entretenez, 
« des guerres que vous allumez, des entraves que 
« vous imposez ; vous qui taxez le travail, après 
a l'avoir stérilisé, et lui faites perdre plus de gerbes 
« que vous ne lui arrachez d'épis; vous qui vous 
« faites payer pour créer des obstacles, afin d'avoir 
« ensuite l'occasion de vous faire payer pour en 
« lever une partie; manifestation vivante de Té- 
(( goïsmc, oppresseurs, spoliateurs, contempteurs 
« de la justice, vous ne pouvez entrer dans l'har- 
« monie universelle, puisque c'est vous qui la 
« troublez*. » 

Et qu'on n'accuse point ces paroles de violence 

^ HaBiïai, Harmonies, ft. 16. 
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et d*exagération^ car elles n'atteignent point en- 
core à Ténergie des Livres Saints contre la race 
spoliatrice et homicide : « Cette race, dit le Livre 
«.des Proverl>es*, dont les dents sont des glaives 
« pour broyer et manger l'indigent, pour dévorer 
« les pauvres d'entre les hommes. » Nous sommes 
trop calmes en présence de l'iniquité, et nous 
oublions trop ce que le christianisme même 
nomme la colère de Dieu. Nous oublions ces ter- 
ribles menaces : (( A cause delà misère du pauvre, 
« et du gémissement de ceux qui souffrent, je 
« vais me lever, dit le Seigneur! » Nous ne pen- 
sons point avec assez de frayeur à cette radicale 
distinction que Dieu même pose entre les hommes, 
les bons et /es méchants j ces deux groupes qu'à la 
fin le jugement de Dieu doit séparer comme s'ils 
étaient des races distinctes, boucs et brebis, dit 
TKvangile. Et nous ne savons pas assez quels sont 
les actes et l'ensemble de vie qui nous auront, à 
notre mort, rangés de l'un ou de l'autre côté. 

Vous êtes- vous donc jamais nettement posé 
celte question : Qu'est-ce que la justice ? Qu'est-ce 
que la loi de Dieu? Par conséquent, où est mon 
devoir? Ou bien, si vous vous êtes fait cette ques- 

' Generatio quœpro dentibua gladios habet, ut comcdat ino- 
P^de terra, et pauperea ex hominibua. (Prov., xxi, 44.) 
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tion, Il 'avez- vous pas pensé que la réponse est 
compliquée? 

Non, dit saint Paul, elle est fort simple; toute 
la loi est dans un seul mot : Omnis lex in uno ser* - 
mone impletur. Quel est ce mot? C'est «f Tamour ., 
a du prochain : Dilectio proximi. L'amour est la 
K plénitude de la loi : Plenitudo legis dilectio, » 

Mais, comprenez-le bien, il ne s'agit nullement 
de tendresse: il s'agit de justice; il s'agit d'aimer 
son prochain comme soi-même; faire, ne pas faire, 
pour autrui comme pour soi, et respecter toujours 
le droit d'autrui comme notre propre droit. Voilà 
tout, et cela suffit, mais c'est nécessaire ! et mal- 
heur à quiconque viole la majesté nécessaire de 
la loi 1 



III. 



^lais alors, voyez-vous venir les deux grandes 
formes de l'iniquité : l'homicide et la spoliatioD? 
Le livre de la Sagesse, avons-nous dit, caractérise 
par ce seul mot la race perverse: « Ceux qui en- 
« lèvent le travail d'autrui : Qui abstulerunt labo* 
« res evmm. » Mais que dire, 6 mon Dieu, de 
ceux qui prennent la vie d*autrui ? 
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Nous allons étudier ces formes fondamentales 
de Tiniquité, dont sont coupables, directement on 
non, à peu près tous les hommes, et dont per- 
sonne n'est assez effrayé. 

L'homicide surtout me semble n'avoir jamais 
ié compris ; et c'est pour itun, depuis l'enfance, 
t aujourd'hui plus que jamais, Tobjet du plus 
rand étonnement. L'opinion publique, sur ce 
oint, me semble encore barbare. La guerre, le 
uel, et l'assassinat politique, sont glorifiés. L'as- 
issinat par jalousie ou par vengeance soulève 
)rt peu d'horreur. Les massacres des guerres ci- 
lles, les exécutions militaires et sommaires, sont 
[loses ou tolérées ou approuvées. Aujourd'hui 
lême on fusille, en Europe et ailleurs, des hom- 
les qui défendent leur pays. Aujourd'hui même, 
a milieu de l'Europe, une nation en égorge une 
atre. C'est l'assassinat manifeste, c'est un crime 
3lossal; mais, dans l'Europe entière, le parti de 
?ux qui triomphent se tait ou applaudit. 
J'ai parlé de la guerre! Je lis dans un livre ré- 
snt, peut-être bon d'ailleurs, ce jugement : « La 
guerre est bonne en soi. » Sans doute, c'est une 
iéprise. On veut dire : « C'est un bien relatif. » 
y consens ; mais ici même, laissez-moi vous le 
ire, je distingue. Oui, certes, il y a quelque 
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clioso qui est la grande et légitime gloire militaire. 
Donner sa vie pour la justice, pour la patrie; 
braver la mort pour défendre une nation contre la 
criminelle atUique des homicides et des spolia- 
teurs: certes, voilà qui est grand et beau, et qui 
peut toucher quelquefois à la suprême gloire du 
martyre. Et quand le cœur humain, dans tous 
les temps et dans tous les lieux, tressaille d*en- 
thousiasme à la vue du courage des héros, le 
cœur humain ne se trompe pas. Mais, d'un autre 
côté, que dites-vous, je vous prie, des agresseurs 
et des spoliateurs, et de ces homicides, qu'il est 
glorieux et nécffssaire de combattre juscprà la 
mort? En d autres termes, que dites-vous des au- 
teurs de la guerre ? Que dites-vous de ces hommes, 
ou, si vous voulez, de cet iiomme, qui a trouvé 
en lui assez d'orgueil barbare, de féroce ambition, 
d'aveugle cupidité, et de mépris du genre humain, 
pour porter le décret de Tun de ces immenses et 
soleimels massacres, qu'on nomme des guerres, 
dans lesquels les hécatombes humaines, c'est-à-ilire 
\es petites perles de deux ou trois cents hommes, 
ne méritent aucune attention? Il faut plusieurs 
milliers de morts pour qu'on en puisse parler. i}\\p 
dire, je vous le demande, de l'homme i^ur la tête 
de qin' retomlient ces fleuves de sang? Et quel 
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son jugement au tribunal de Dieu ? Mais qui 
comprend cela ? 

Le monde est donc encore, aujourd'hui, soit à 
regard de Thomicide, soit à Tégard de la spolia- 
tion, dans un aveuglement barbare. 

il nous faut r^rder de près ces deux formes de 
l'iniquité. 



k 
k 



CHAPITRE VI, 



LA SPOLIATION, 



I. 



Parlons clairement. Voici la loi morale divi 
et nécessaire dont il s'agit ici: « Tu ne vole 
« pas. » Eh bien! voici la vérité; c'est que le' 
est à peu prés partout ! 

Et vous, vous qui m'avez suivi peut-être a 
tout votre cœur, vous à qui j'ai demandé d'abc 
si vous voulez, sacrifiant tout, consacrer votre 
à la justice, pardonnez-moi si je vous adrc 
maintenant, sans nul sourire, mais au contn 
bien gravement, et tristement, l'étonnante qi) 
tion que voici : Êtes-vous bien résolus à ne 
prendre, ni retenir, sous aucune forme, le h 
d'autruî? Étes-vous fermement décidés à ne jan 
voler? 
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Ne vous récriez pas ; ne frappez pas encore, 
'^ardonnez-moi, et soyez attentifs. 
Certes, je n'appelle pas vol seulement la saisie 
WDueile d'une somme d'argent dans un tiroir. 
lais je ne donne pas non plus à ce terme désho- 
3rant l'étendue sans limites, d'après laquelle on 
)urrait l'appliquer à tout abus et à toute injus- 
e. J'appelle précisément vol^ ou bien la saisie 
muelle d'une valeur pécuniaire, ou bien tout 
te qui, sous une forme extérieure différente, s'y 
nène en substance. 

En ce sens net et défini, j'ose demander encore 
vous êtes décidé à ne jamais voler. 
In saint prêtre*, parlant publiquement aux 
nmes du plus haut rang, et même de la plus 
LUte piété, osa, un jour, leur poser cette ques- 
)n : « Mesdames, payez-vous vos dettes ? » 
Ne pas payer ses dettes, n'est-ce pas Tune des 
rmes du vol strictement défini ? 
« Tout homme qui doit, dit Bourdaloue, d'après 
Gerson, tout homme qui doit est actuellement 
saisi du bien de son prochain ; et, s'il n'acquitte 
pas cette dette dans le temps prescrit, il com- 
mence à retenir injustement ce bien ; et tant 

* Le P. de Raviffnan. 
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a qu'il le retient de la sorte, c'est comme s'il l'en- 
« levait à chaque moment; et quoiqu'il le relâche, 
« dans la suite, par un payement volontaire ou 
a forcé, le péché de l'avoir retenu n'en est pas 
« moindre devant Dieu! Or qu'y-a-t-il dansL 
« le monde de plus commun que tout cela? » U 

Mais n'avons-nous pas sous les yeux d'autres , 
formes du vol, qui sévissent aujourd'hui partout, . 
qui ruinent le peuple, et dont les coupables au- 
teurs semblent ne pas savoir qu'ils ont volé? 
Pourtant comment font-ils pour l'ignorer ? 

Comment l'habitué du temple de Mercure, dieu ^ 
des voleurs, qui, à la Bourse, joue l'argent d'au- 
trui, dont il a le dépôt; qui perd et ne rend point; 
comment soutiendra-t-il que son acte diffère, 
même pour la forme, de l'enlèvement physique ■ 
d'une somme d'or ? 

En quoi ces bandés de joueurs à coup sur qui» 
par la force des richesses liguées, font monter ott ^ 
baisser à leur gré la valeur, et prennent ainsi tout j 
ce qu'ils veulent, et quand ils veulent, en quoi ces 
flibustiers organisés diffèrent-ils de ceux qui sai- 
sissent de l'or et des billets ? 

En quoi l'homme qui joue sur les grains, et en 
tire, à coup sur, à jour fixe, la somme par lui 
prévue, et que je suppose, par exemple, d'un 
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mi-million, en quoi cet homme peut-il être ad- 
is à prétendre qu'il n'a pas pris vingt sous, en 
onnaie de cuivre, dans la bourse de cinq cent 
ille pauvres? 

Quant à l'homme qui joue à coup sûr en vertu 
3S secrets d'État, et gagne à ce jeu vingt millions, 
>rtune qu'il a jugée lui être nécessaire, et à la- 
uelle il borne ses désirs pour le présent, de quel 
oint de vue, je vous prie, ce grec peut-il penser 
u'il n'a pas volé vingt millions? 



II. 



Mais ce n'est pas au point de vue de ces brigan- 
lages évidents que je vous ai posé mon étrange 
question. Il y a les formes latentes du vol, qui ré- 
gnent sur le monde entier. Voilà celles dont je 
vous demande si vous saurez les démasquer et les 
fouler aux pieds. 

I-iisez deux épouvantables discours de Bourda- 

loue sur les richesses et le devoir de la restitution. 

Ce moraliste calme, absolument exact, cite 

cette incroyable parole de saint Jérôme : « Tout 

« riche est, ou injuste dans sa personne, ou héri- 

« tier de l'injustice. » Ce mot qui, au premier 

I. 7 
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abord, parait n'être qu'une de ces vigoureuses 
saillies^ échappées au rude radicalisme des an- 
ciens Pères, est, sous Louis XIV, et par le jésuite 
Bourdaloue, attribué : « aux pures lumières et au 
<c sens exact et solide de saint Jérôme. 9 Voici 
cette page de Bourdaloue ; je la transcris ici^ afin 
qu'aucun de mes lecteurs ne la puisse éviter. 

<c Tout riche est ou injuste ou héritier de l'in- 
(c justice, dit saint Jérôme ^ Cette proposition a 
f( paru dure et odieuse, quelques-uns même l'ont 
« condamnée comme indiscrète et fausse ; mais je 
« doute qu'en la condamnant^ ils l'eussent appco- 
a fondie avec des lumières aussi pures et un sens 
a aussi solide et aussi exact que ce Père, dont un 
« des caractères particuliers a été la science et 
« l'usage du monde. Or, plus on entre dans le 
« secret et dans la connaissance du monde, plus 
« on demeure {persuadé que ce saint docteur a dA 
« parler de la sorte ; et qu'en efTet il y a peu de ^ 
t> riches innocents, peu dont la conscieiice doive ; 
« être tranquille, peu qui soient exempts de la ' 
ff malédiction où il semble que cette propositîoa 
« les enveloppe. J'en appelle à votre expérience. 
« Parcourez les maisons et les £simiUes distinguées 

> SrruKut atr les n'che&ses, 1'* partie. 
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par les richesses et l'abondance des biens ; je 
dis celles qui se piquent le plus d'être bien éta- 
blies, celles où il paraît d'ailleurs de la probité, 
et même de la religion ; si vous remontez jus- 
qu'à la source d'où cette opulence est venue, à 
peine en trouverez-vous où Ton ne découvre, 
dans l'origine et dans le principe, des choses 
qui font trembler. 

« Sans autre recherche que de ce qui a été, ou 
de ce qui est même encore d'une «otoriété pu- 
blique, à peine en pourriez-vous marquer où 
l'on ne vous fasse voir une succession d'injus- 
tices, aussi bien que d'héritages; c'est-à-dire où 
la mauvaise foi d'un père n'ait été, par exem- 
ple, le fondement de la fortune d'un fils, où la 
friponnerie de l'un n'ait servi à enrichir l'autre, 
où la violence de celui-ci n'ait fait l'élévation de 
celui-là : et vous reconnaîtrez avec frayeur que 
tel qui passe aujourd'hui pour un homme équi- 
table et droit, et pour possesseur légitime de ce 
que ses ancêtres lui ont transmis, n'est pas 
moins chargé, devant Dieu, de leurs iniquités 
et de leurs crimes, qu'il est avantageusement 
pourvu, selon le monde^ de leurs revenus et de 
leurs trésors : Omnis dives aui iniquus est^ aut 
hœres iniqui^ 
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tf Je sais, chrétiens, quelles conséquences s'en- 

a suivent de là ; je sais quel trouble et quels scm- 

tf pules je répandrais dans les consciences de tout 

(c ce qu*ii y a de riches qui in'écoutent, si je les 

« obligeais à creuser le fond de cet abîme, et à se 

« faire partie contre eux-mêmes, pour examiner 

(( jusqu'où va sur ce point leur obligation; ou 

« plutôt, je sais de quelles erreurs la plupart des 

a riches se laissent préoccuper, faussement con- 

(( vaincus que, de quelque manière qu'aient été 

« autrefois acquis les biens qu'ils possèdent au- 

« jourd'hui, ce n'est point à eux à faire le procès 

« à la mémoire de leurs pères ; que d'exiger des •; 

u enfants une telle discussion, c'est renverser l'or- 

« (Ire de la société ; cjue les péchés, s'il y en a eu, : 

(( sont personnels, et que, malgré les doutes les . 

« plus violents, qui pourraient leur rendre sus- 

<t peote la conduite de ceux à qui ils ont succédé, 

a la bonne foi leur tient lieu d'une prescription 

« sur laquelle ils ont le droit de se reposer. Er- 

c( rours iussoutonables dans les maximes de la reli- 

« gion, et qui servent néanmoins de prétexte à 

u tant de riches du monde pour étouffer tous 

« leurs remords. Mais, malheur à eux si, prévenus 

« iPuno aveugle cupidité qui les séduit, ils ris- 

« (pieni, dans un sujet si important, les intérêts 
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« de leur salut I Et malheur à moi, si, par une 
c lâche complaisance , et pour ne pas troubler 
« leur fausse paix, je dissimule ici des vérités, 
« quoique amères et fâcheuses, qui les doivent 
« sauver ! » 

En face de ces terribles réalités, Bourdaloue 
continue ; « Faut-il s'étonner après cela, dit-il, 
< que le Fils de Dieu, envisageant tous ces désor- 
« dres, ait réprouvé les richesses dans son Évan- 
c gile, et qu'il ne les ait plus simplement appelées 
« richesses, mais bien richesses d iniquité? » 

Faut-il s'étonner que, pour nommer l'obstacle 

au culte du vrai Dieu, le Christ ait désigné par 

un seul mot le rival de Dieu, et l'ait nommé I'ar- 

GEWT ? « Vous ne pouvez servir à la fois, dit le 

« Sauveur, Dieu et l'argent. x> Ne voit-on pas, 

comme s'exprime encore Bourdaloue, que le culte 

des richesses injustes, la poursuite et la soif de 

Ter, envers et contre tous, « est comme l'univer- 

c selle idolâtrie, l'idolâtrie de tous les temps, 

c l'idolâtrie de toutes les nations et de tous les 

t peuples; l'idolâtrie la plus aveugle et la plus 

« opiniâtre que Jésus-Christ ait eu à combattre 

« et à détruire dans son avènement au monde * ? d 

' Sermon sur les richesses, p. 275. 
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En prf'ï^nce de ces grandes données tradition- 
nelles de la morale chrétienne, qui coïncident 
avec Févidence même de ma raison, je suis forcé 
de reconnaître que le venin de l'injustice, le vol, 
la violation de la propriété^ la poursuite presque 
universelle du bien d'autrui, en tous temps^ eo 
tous lieux, a opprimé la vie des sociétés. 

Oui, les formes latentes ou évidentes du vol 
couvrent le monde, et voilà ce qui bouleverse la 
vie sociale, V^oilà ce qui neutralise Teffet des lois 
providentielles, et ce qui fait calomnier l'œuvre 
de !>ieu. 



III. 



Mais alors je me demande avec terreur si l'on 
|)OUt espérer mieux pour l'avenir. Changera-t-oQ 
la nature humaine ? Donnera-t-on aux hommes ud 
autre cœtir, un cœur moins dur, moins avide, 
moins aveugle ? L'iniquité va-t-elle en diminuant 
parmi les hommes, ou bien, le cœur humain res- 
tant lo m(>me, ne voit-on pas plutôt le pillage vio- 
lent cliniinuor peut-être, mais la ruse et la fraude, 
Tart (l'allirer à soi le bien d'autrui, se développer? 
Au dix-septième siècle, Bourdaloue ne disait-il 
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pas déjà : « S'enrichir par une lon^e épargne et 
«par un travail assidu, c'était l*ancieune route 
« que Ton suivait dans la simplicité des premiers 
« siédes; mais de nos jours on a trouvé des che- 
« mins raccourcis et plus commodes? >» 

Qu'eùt-il dit au dix-huitième siècle ? Mais que 
dirait-il aujourd'hui au sujet des « chemins rac* 
«courcis et commodes » d'accumuler le bien 

d autrui? 

An dix-huitième siècle, j*entends un autre pré- 
dicateur chrétien ' tonner encore plus haut que 
Bourdaloue : 

« Quels foudres, dit-il, quels tonnerres éclate- 

« rout contre tant d'hommes trop habiles dans 

« l'affreuse jci>/ice défaire des pauvres^ contre les 

« déprédations de la finance et du barreau, cou- 

« Ire les associaiions infernales et les monopoles 

« concertes entre des monstres avides desdépouil- 

« les, des larmes et du sang de leurs concitoyens ! 

« Siècle de complots parricides , inconnus aux 

c âges qui nous précédèrent, mes mains timides 

« n'ont osé que soulever légèrement le voile qui 

< couvre tes abominations. La main du Tout-Puis* 

«sant le déchirera. Auteurs des calamités publi- 

Le P. de Neuville, jésuite. 



^M^r*, ct/nleurê (U (indigence unii^erselle^ vow 
^ yf*rr^/. \i*% f^ffiilUn^, U« g^rnirmtionftf \c% nations 
V i*u\utr$%^ v^rtft cJ<r» t/imbeauji que \i*Mr creuié« 
* ririit v/>i> ruw^ iiMrurtriénî^, venir preM^nter aux 
« vi*u^**m%i:A*% i\%% \u%Ut juge le ftpe<;tacU; de leun 

yim^ re fréf;«it la nue le commencement da ; 
Aimh*uf%. Tri J^mi-Mircle pin» (anl, VtttiX deTob' S 
%t*rMîU*nr i*i An nioralihie rrajiercevait pas seule' i 
ment i\iiU%i:ii% iM*Mimiri*h une suite de crimes pri' 
véf(^ mais comme une organisation nouvelle et 
((/'n/'rale des forces de la richesse, pour gramiir 
sans nu'sure par la spoliation savante. | 

\a* monde contemporain nVst-il jioint arrivé à 
Torganisation s(ienti(ique du pillage? 

Oui, il semble; cpie la vie des peuples, si admi« 
ralliement organisée dans ses lois générales, par Li 
sagesse et la bonté cUt Dieu, a été (Fabord oppri* 
mée par le vol à Tétat naturel et grossier, mail J 
fpriiMJourdliui, au sein de notre civilisation plui ^ 
avancée, et par le secours de la science, par le ^ 
progrès de totis les aris, tantôt avec la loi, tantôt 
il cAté de la loi, il se forme je ne sais qiu*lle orgs- 
nisiitinn uouvelh», arti(ieiello, où le pillage de U 
ninsM« Itumaiite cpti travaille, par la puissance ne* 
i|uiM« dft Tiipuleiice, dépasse non en violence 
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aais en effet utile pour le spolia teur, ce que le 
aonde a jamais vu. 

Et en effet, depuis bientôt un demi-siècle, un 
louveau mot sort de toutes les bouches pour ex- 
)rimer un nouveau grand fait : l'organisation 
l'une féodalité d argent. 

Un ministre de Charles X disait déjà : « On a 
X beaucoup crié depuis vingt ans contre une féo- 
K dalité anéantie depuis trois siècles. Mais on ne 
« s'inquiétait pas d'une autre féodalilé qui asser- 
c vit des milliers d'individus, les condamne à un 
« travail exorbitant, s'empare des femmes et des 
« enfants, les livre à tous les genres de démorali- 
t sation, en exige un service disproportionné avec 
« leurs forces et le salaire mesquin qu'elle ac- 
« corde, les prive de toute éducation, et, maî- 
« tresse absolue de cette population dont l'exis- 
« tence et la direction sont entre ses mains, les 
« livre à des privations contre lesquelles aucune 
« ressource n'a été préparée. » 

Vers le même temps un sage, un chrétien, un 
savant, un administrateur d'une prudence et d'une 

expérience consommée *, écrivait sur hk féodalité 

nqfivelle^ et disait : « Dès longtemps et par de- 

* M. de Villeneuve-Bargemont^ Économie politique chrétienne y 
liv., I, ch. XIII. 

I. T. 



^' 



1 1 i \ imHjAWfji. 

** î?r/r>t w'* Ur^f^l^Mu': tKfU^nlUi $c formait, bk»n 
plus'l'f^[M>tiqu<r?, hifrn (liu^ oppressive, bien plus 
V dure que la UttHÏ'AWU^ An moyen âge. De ses 
« t'j(nu\nxr*ii^ms savant/fs résulte la production 
'/• d'fs rirhe^s<rs, mais a son profit exclusif. Des 
• forlun^fs cfAoss^Uis s'élevèrent... Iji suaseraineté 
w industrielle fut créée*. » 

m 

* K>tril uifMv-^Mvt: tï*i *Vmt 'jij'il n<ï s'aîrit ici ni rJc condamner 
l'induMtrUff qui ri'<r>tt autn; ch'>v; qaf; le travail intelligent, ni la 
ijranflii in/iuHtrie t:ti |>articulif;ry qui n'f;iit quf; le travail iriU:l- 
\i'/t:fti i:Ut\t\ k ta \An*, haiit<; pui^^nanu; par l'ahhociation ? San» la 
j-^rari'I'î irj'lusîlric, n^;<; surtout t\i: l'axMiciation de» itetiti capi' 
iaucK, et du ffro^rren den MjeiicOH physique» (ft nx'fCanique», nous 
n'aurionh ni li;Hclieniinhde fer, ni le» transports tranHatlanti- 
que», ni len té)(;^raplif;H MiUh-niarinH, ni le percement de» mon- 
ta^neH^ encore moinn le |H;rcenierit dttn isthme*», ni aucun des 
trav;iii« giganU^sque» qui sauront acc/;mplir O'Hrc devoir do 
dompter la terre. Nous ne voulons <^;videmment parler que de 
rinduntrie, grande ou petitft, Umil)/;e aux mains d'hommes 
ignorant», aveugle», sans entrailles, et trop mi u vent aussi aui 
ni.'iifiH de» fourlie» et de» eHerocH, Nous parlons do la grande io- 
duKtrif! malhtnni/0', et d<! la petite iriduHtrie malhorinéte, et de 
l'ii^^iotage tintJiiUTH niafhfmTtfUr, et de rimmenm*, impudcnt<! et 
<imni|Mitefite cxtenKion de ees fléaux, qui sévisHimt parmi nous, 
hurlout depuis dix ans, avec les plus puissanUîH connivences. 
Noui4 HoniiiicH forn'*» di; reenunaltre ((ue la féodaliti': flnanci«>rc 
i*Ht vraiment «'tlalilie parmi nous, surtout par notre déiTadence 
ninrale rtreliKiciiKi*, uiaiH aussi par les laeunes de la législation 
qui, roiuuii* |f^ uioutrait déjà M. lioMsi, n'est |)as encore partout 
i*u liaruiotiii* avec la si'irnre rronomique. 1^1 ft^odalité nouvelle 
n'vHi appu>i^n, ilit-on : I" Hur le surrrage restreint; 2" sur l'ah- 
niMiri* di* pnilirliou h^gale di*» enfants et df*s femmes et même 
drr« llllnnne^« dans l««s uiitnurarUirrs ; «1" sur la facilité des fhiu- 
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Mais ceux qui sVxpnmaient ainsi il y a vingt- 
cinq ans ne coonaissaiodt pas encore tout le mal. 



IV. 



ÊTitons toute déclamation. Voici Tétat présent 
(ies choses, étudié dans la statistique judiciaire. 
în Tannée où j*écris ces lignes, la justice de mon 
' pars s'est déclarée comme en permanence, pour 

de» »jaiis les sociétés financières ; 4<* sur l'absence de liberté des 
soÊÎétés anonymes; 5* sur l'interdiction des coalitions d'ouvriers, 
4"9ir faigiola^e dans les halles et dans les bonrses ; 7* sur Tas* 
âerviaseiBnit de la presse aux puissances financières ; 8^ sur le 
Mafius-coiisiilte de décembre iSoS^ art. ir. 

Sa» doute : i* le soffrage restreint est remplacé^ depuis 
i^^ par le sufiage onîvefseL Mais ce suffrage umicersel dirigé 
fat im farte wudm des Césars, coDune s*exprime l'un des maîtres 
èiCésaBrisme, est évidemment plus restreint, moins libre, moins 
cdûé que Fantre. Mais il est juste de remarquer S*^ que la loi 
éi i84l existe pour la protection des enfants dans les manufac- 
tues; 3» qae la loi de i867 rend moins faciles les fraudes dans 
ks sociétés financières ; 4* que la même loi établit la liberté 
fe sociétés anonymes ; o9 que la loi de \ 8^ laisse aux ouvriers 
bSbcïté de coalition (puisse-t-on, de part et d'autre^ ouvriers 
ctpaiH>ns> n*en user qu*à la dernière extrémité, les grères étant 
fegnems, toujours ruineuses» comme toute guerre, pour les 
viiaquenis comme pour les vaincus ! ) ; 6<» quant à l'agiotage» 
lin oicore : il sévit avec une audace grandissante ; 7* pour ce 
({Bi est de l'asservissement de la presse, Ta-t-il cesser par une 
pocbaioe loi ? S* Enfin l'article iv du sénatus-consulte de dé> 
^mhn 1852 sera*l-U révisé? -- Aujourdliui 1870, date de la 

pfésente édition, on commence à mieux faire. 
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juger sans relâche des bandes d'escrocs organisée^; 
en sociétés dites financières, en si grand nombre 
qu'en dix-huit mois^ ce sont les paroles tC5Xtuelles 
de la magistrature, 'i en dix-huit mois, plus de 
a quarante sociétés ont eu à rendre compte à la 
. a légitime sévérité de la justice, de plus de qua- 
a tre-vingts millions jetés et perdus dans Tabime 
(c de la spéculation coupable ^ y> 

A quelle époque de l'histoire de France croyez- 
vous que la justice du pays ait eu a condamner, 
en dix-huit mois, quarante bandes, armées ou non, 
organisées pour la rapine, et convaincues d'avoir 
volé chacune plusieurs millions? Assurément 
cela ne s'était jamais vu. 

Mais il y eut autrefois des bandes que U^ soN 
dats du roi ne purent pas toujours réprimer. I)e 
pareilles bandes, sans armes matérielles, il eft 
vrai, n'existent-elles donc plus? A-t-on donc ou* 
blié ce cri d'un magistrat : « Ils sont donc plu^ 
« forts que la loi?... Que s'il faut supporter ce 
« scandale, je demande que la loi disparaisse, ti 
a que nous ne soyons pas condamnés, nous ft^ 
« ministres, à la tenir en nos mains, frémissante, 
« inappliquée, vaincue! » 

* MonitiMir : Cornpti; rendu de la fM;ance du Oirp» lé^islAtif J0 
SOniarH^Hm;. 
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Et qui donc ne voit, aujourd'hui, nos lois sur 
les jeux de hasard violées impunément par les 
puissances financières dont l'administration se 
fait effrontément complice* ? Que devient donc 
le pouvoir judiciaire ? Est-il encore un pouvoir 
distinct? 

En tout cas, je vois de nouveau justifiés ces mots 
deBourdaloue : 

« Et pendant que les petits brigandages sont 
« toujours punis selon les lois, les plus grands, 
« les plus scandaleux, se soutiennent, non-seule- 
« ment avec impunité, mais avec honneur. »Pour 
eux les concessions, les monopoles, qui donnent 
eo UD jour des millions. 

Le mal est donc arrivé aujourd'hui à cet excès 
que, sur ce point, les esprits même les plus vio- 
lents ne peuvent rien calomnier. 

Que reprendre, en effet, dans l'affreux tableau 
que voici* ? Je transcris presque mot à mot : 

« Une conviction s'est formée dans le silence 
« universel, sorte de profession de foi tacite, et 
^ qui a remplacé, pour les masses, les anciennes 

* Voir, dans le Temps du 23 novembre \ 865, comment est violée 
<^loi du 21 mai i836, qui prohibe les loteries, en les définissant 
*iBsi : « Toute opération offerte au public pour faire naître 
• l'espérance d'un gain qui serait acquis par la voie du sort. » 

' Proudhon, Manuel du spéculateur à la Bourse. 
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(( passions politiques ou sociales, savoir : .Que de 
« toutes les sources de la fortune, le travail est la 
« plus précaire et la plus pauvre ; 

« Qu'au-dessus du travail, il y a d'abord le 
« fonds commun de l'exploitation nationale, dont 
« le gouvernement est le dispensateur; 

« Qu'ensuite vient la spéculation^ entendant 
c( par ce mot l'ensemble des moyens, non prévus 
a par la loi, ou insaisissables à la justice, de sur- 
« prendre le bien d'autrui. » 

Voilà les convictions : et la pratique ici dépasse 
les convictions. 

« Quelqu'un, parmi nous, ignore-t-il qu'à peu 
« près aucun gain, obtenu parles concessionsde 
« l'État, les négociations de la Bourse, les entre 
« prises de commerce, n'est pur de corruption, 
« de violence ou de fraude; qu'il ne se fait pas 
« aujourd'hui de fortune sans reproche, et que, 
« surcent hommes enrichis, il n'y en a pas quatre 
« de fermement honnêtes? 

<( Le commerce ne se contente pas du prix de 
« ses transports, de ses commissions, de la prime 
a due aux risques qu'il court, ou du produit lé- 
« gitime de ses découvertes. H lui faut encore le 
(I privilège, le monopole, la subvention, la cod- 
« trefaçon, l'accaparement, la fraude. 
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« Et, SOUS le nom de spéculation, le monopole, 
* l'intrigue, la concussion, l'escroquerie, dévo- 
« rent la fortune publique et entretiennent la ruine 
« chronique du genre humain. » 

Voilà certes de violentes diatribes. Sont-elles 
fausses ou exagérées ? Mais qu'y a-t-il en tout 
cela de plus fort que ce que viennent de dire et 
saint Jérôme et Bourdaloue ? 



V. 



Or ici je pose des questions. Je me demande si 
ce qui suit est vrai. 

Od a poussé l'exagération jusqu'à dire que les 
droits féodaux, abolis en 1789, ne s'élevaient pas 
à vingt millions estimés en argent, et qu'aujour- 
d'hui, l'ensemble des droits féodaux de l'aristo- 
cratie d'ai^ent monterait à quatre milliards. En 
^autres termes, il s'ensuivrait qu'aujourd'hui la 
^liation féodale serait à peu près deux cents fois 
plus terrible qu^ly a cent ans. Qu'y a-t-il de vrai 
dans cette plainte ? 

Serait-il vrai du moins que la puissance de spo- 
''^tion de la féodalité nouvelle est aussi supérieure 
i celle de l'ancienne que la lettre de change est 
^u-dessus de la pièce de métal? 
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Enfin serait-il vrai que nous sommes en 
sence d'un déficit croissant, de l'emprunt c 
sant, d'une cherté croissante, d'un agiotage c 
sant, d'un monopole croissant, et d'une croisa 
dissolution économique, morale, sociale, où i 
nihilent les libertés^ les droits, les principes < 
convictions? 

Voilà, dis-je, des questions qui tout au m 
mériteraient d'être discutées. Je n'ose ici qu 
exposer. Je me déclare incompétent pour les 
soudre. 

Je dirai seulement qu'après avoir cité l'opii 
du plus violent et du plus exagéré des trib 
qui soutient que la puissance de rapine de la 
dalité d'argent est deux cents fois plus gn 
que celle de la féodalité de fer, ce qui parait 
demment faux, j'ai consulté le plus pur, le 
calme, le plus modéré des économistes. Il 
répondu : « Deux cents fois, c'est trop dire, l 
« CD peut dire hardiment : dix fois. » 

Quoi qu'il en soit de ces effroyables questi< 
il est certain que le monde contemporain 
arrivé à une organisation scientifique du pil 
souvent plus forte que la loi ; la loi subsiste, c 
OD la foule aux pieds. 

Ecoutez cette plainte effrayante de la ma^$ 
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ture contre les prêtres du temple de l'argent : 
« Créés, dit un magistrat, pour donner au com- 
« merce la garantie du secret et celle de leur ca- 
c ractère public, ils abaissent leurs fonctions à 
«( des opérations fictives, et prêtent leur ministère 
« à des jeux effrénés. L'honneur et la loi le leur 
« défendent : ils le font impunément. Ils encou- 
« rent, en agissant ainsi, la destitution et des 
peines correctionnelles. Mais, au lieu de châti- 
ments, ils trouvent d'énormes gains. Ils sont 
donc plus forts que la loi. Il y a donc pour eux 
des privilèges dans un pays qui les a tous abo- 
liSy même ceux que donnait autrefois le sang 
répandu sur le champ' de bataille. Il faut être 
magistrat pour savoir jusqu'où vont ces abus, 
et combien est douloureuse cette complète im- 
puissance delà loi. » L'auteur conclut par ces 
lï^lles paroles déjà citées : « Que s'il faut sup- 
porter ce scandale, je demande du moins que 
la loi disparaisse, et que nous ne soyons pas 
condamnés, nous ses ministres, à la tenir en 
•* nos mains, frémissante, inappliquée, vaincue*. » 

* .VI. Oscar de Vallée, les Manieurs d'argent. 
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VI. 



Donc, en l'état contemporain du monde so- 
cial, chez les peuples les meilleurs et les plus 
éclairés, en présence de la masse des pauvres, 
toujours foulés et dépossédés par Tinjustice et par 
le vol, je ne puis m'empécher d'entendre sans 
cesse comme le murmure sacré, terrible, de je ne 
sais quelle indignation divine qui plane sur toute 
rhumanité. J'entends les grandes malédictions 
bibliques ; j'entends les Prophètes qui s'écrient : 
« Vos princes sont les compagnons des voleurs : 
a Principes vestri, socii furum. » J'entends la voix 
terrible du Psalmiste : a Voici les méchants et les 
« riches dans leurs cavernes..., Tœil fixé sur le 
« pauvre, lui tendant leurs embûches, l'attirant 
a peu à peu pour le saisir dans leurs filets. » Et le 
Seigneur s'écrie :« Seront-ils donc toujours aveu- 
a gles, ces ouvriers d'iniquité, qui mangent mon 
a peuple comme un morceau de pain ? Eh bien ! 
a à cause du délaissement des misérables et des 
a gémissements du pauvre, je vais maintenant me 
« lever*. » 

Oui, en présence de ces affreux excès du bri- 

* S<;dct in insidiift cum divitibu» in occultig, ut interficlat io- 
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;andage toujours croissant, le cri de la plus légi- 
ime indignation nous devient un devoir. 
Mais contre qui pousserons-nous ce cri ? 
Contre tous et en faveur de tous. 
Certes je ne parle pas ici du voleur pur et sim- 
ple, juste proie des galères , qui sait qu'il est vo- 
leur et qui veut Tétre. 

Je parle ici de la masse des hommes, en qui le 
venin de l'iniquité est plus latent et instinctif que 
réûéchi, et qui, par le cours ordinaire et naturel 
des choses, sont la plupart chargés du bien d'au- 
truiou travaillent à s'en charger, lis volent posi- 
tivement, il faut bien lavouer, mais ils volent sans 
le bien savoir, sans le vouloir décidément. 

C'est contre cet antique et criminel aveuglement 
de 1 egoïsme inné que commence à s'élever, dans 
toute l'Europe raisonnable et chrétienne , à me- 
sure que les procédés et les résultats de l'injustice 
^nt plus visibles, un cri d'indignation dont la 
'orce aussi, grâce à Dieu, va croissant. 

^ocentcm. Oculi ejus in pauporem respiciunt; insidiatur in 
^^ndito^ quasi leo in spoluncasua; insidiatur utrapiat pau- 
Pcfem, rapcre paupercm^ dum attrahit cum in laqut^o suo. 
*^onne cognoscent omnes qui opcrantur iniquitatem^ qui devo- 
^tplebem meam sicut escam panis? Proptcr miscriam ino- 
PUQ), ci gcniitum paupcrum^ nunc exsurgam^ dicit Dominus. 
(^10/., 9.) 
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Mais j encore une fois , contre qui doit s'élever 
ce cri ? 

Je le répète, contre tous et en faveur de tous. 

Que chacun commence par soi-même. Qu'dn 
se demande, en présence de Dieu , si Ton o*a pas 
entre les mains peut-être , sans Tavoir voulu, peu 
ou beaucoup du bien d*autrui, ou, ce qui revient 
au même, si Ton est bien certain de ne rien dé' 
sirer , de ne rien méditer, qui aille à prendre le 
bien d'autrui. 

Étes-vous certain d*étre absr>lument pur de 
toute usure , de tout agiotage et de tout mono- 
pole, de toute prime frauduleuse, de tout vol, 
en un mot? 

Donc, avant de pousser sur autrui le cri d^io' 
dignation , voyons si nous sommes nous-mêmes 
sans péché. Alors que celui qui c*st sans pédié 
jette aux autres la première pierre* 

Elst-ce donc que cet état fondamental, tran- 
quille, naturel, ordinaire, de vol médiocre, Am 
ses formes latentes ; est-ce que cette forte et savante 
oi^nisation du brigandage, dans ses formes déjà 
très-visibles qu'on nomme la féodalité d'ai^ent; 
est-ce que tout cela ne serait pas la simple résul* 
tante de l'universel relâchement, de la commone 
improbité, de Tinsouciance du devoir, de riocrt' 
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ilité, de rîmpiélé, et, pour beaucoup d'entre 
3US , de la simple et pure ignorance ; ignorance 
3 ce qu'est réellement l'usure, le monopole, l'a- 
lotage ; ignorance des grandes lois sociales, et de 
;ur terrible sanction; ignorance des résultats 
resque immédiatement homicides de l'injustice, 
olontaire ou involontaire, en malière d'argent? 
La commune ignorance , et l'universel relâcbe- 
iieot, et l'universel égoïsme , et la grossière et gé- 
lérale incontinence du besoin de jouir, voilà le 
nal. Et le mal se compliquerait cruellement , si 
i on ne voyait pas que c'est le mal de tous , que ce 
a'est pas le mal d'une seule classe , mais de tou- 
tes; que celui qui veut prendre est coupable 
comme celui qui prend ; que l'iniquité affamée ne 
^autpas mieux que l'iniquité satisfaite ; que la rage 
de jouir par la grossière ivresse du vin n'est pas 
naeilieure que la rage de jouir par les raffinements 
du luxe; que ces deux peuples en lesquels se 
divise chaque peuple ne sont pas meilleurs l'un 
îue l'autre : ou plutôt qu'il y a partout, dans tous 
'es rangs, quelques personnalités criminelles, que 
Ûieu seul juge ; qu'il y a partout, en plus grand 
Nombre, de grands et nobles cœurs que Dieu con- 
tait; mais surtout qu'entre ces deux extrêmes , 
I y a l'immense masse des hommes ignorants, 
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insouciants, relâchés, mais qui, pour la plupart , 
riches ou pauvres, travailleraient avec quelque 1 
bonne volonté pour la justice, s'ils étaient éclairés^ 
s'ils voyaient le but et l'obstacle , et surtout les 
ressources, et s'ils croyaient au soulagement pos- 
sible des masses souffrantes, par le règne croissant 
et fécond de la lumière et de la justice. 

Mais d'où vient que ce cri d'indignation contre 
l'iniquité , poussé d'abord comme isolément, 
dans le monde par l'éclatante voix des pro- 
phètes , puis surtout par la douce et toute-puis- 
sante voix de Jésus, puis par les Pères du monde 
moderne y puis par les moralistes et les théo- 
logiens, devient enfin depuis bientôt un siècle le 
cri public de l'Europe entière? Voici pourquoi; 
c'est que la lumière monte. Tout est public , tout 
est vu de tous, tout est étudié, comparé. On voit 
les effets dans leurs causes. Chacun voit vivre 
comme de ses yeux la vie sociale. Dieu soit loué, 
la lumière monte. I^ genre humain, plus éclairé, 
et soutenu de Dieu, veut devenir meilleur et plus 
heureux. 

Sans doute , l'organisation du pillage est, au«^ 
jourd'hui, plus savante qu'à aucune époque. 
Lorsque David disait : Sedel in insidiis cum divi' 
iibus in occuilis , oculi ejus in pauperem respi^ 
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^uni : msiditUar ai mpiai pua/H'ivm in hu/aeo 
Min (Ps« tx), ce n*était rien. lorsque les seigneurs 
(eodaux descendaient avec leurs hommes d'armes, 
et pillaient les campagnes, c*crait peu. Mais ce 
qui s opère aujourd'hui , par la science des com- 
binaisons financières, par Tart de jouer à coup 
sur, voilà le pillage élevé à la plus haute puis- 
sance qu'il ait jamais atteinte dans rhistoijx^ de 
rtiiimanité. Eh bien, je vois dans cet excès, et dans 
h lumière qui commence à en révéler les mys- 
Ims, je vois venir la ruine du mal. Les hommes 
sont*ils aujourd'hui plus mauvais qu'autrefois? 
En aucune sorte. Je soutiens même qu'ils sont 
ineilleurs. En tout temps , sauf les exceptions , 
CD tout temps, les plus forts et les plus habiles 
ont pris sur le travail d'autrui tout ce qu'ils ont 
pu prendre. On en fait autant aujounriuii. Seule- 
i^t l'art de prendre a fait les mêmes progrès que 
l'trtd'exterminer les hommes* On a des armes aussi 
^^nibles pour spolier que pour tuer. Mais voici 
IWireuse différence. C'est, d^uie part, que les 
^liateui^ pacifiques, j'ai des raisons de l'affirmer, 
^t moins pervers que ne Tétaient les spolia- 
t^rs violents. (Vest, d'autit^ j^art, que la lumièiH? 
^feit, incisive, implacable, sur tous les détails du 
<ié$ordre. Moins pervers d'un coté , et de l'autre 
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plus éclairés, beaucoup d'hommes renoncerc 
volontairement au vol, et se décideront à l'hc 
nétetéy peut-être même à la défense de la justii 
Et je puis leur prêcher aujourd'hui le texte 
saint Paul : « Mes frères^ que ceux d'entre vousc 
« étaient des voleurs, cessent de voler : Fratr^ 
« f/ui Jurahalur in vobis, jain non furetur. » 

Mais voici surtout le progrès. C'est que, si \\ 
ganisation savante du pillage des petits par 
grands est arrivée à sa perfection , le temps vi( 
où la multitude des petits apprendra Fart de 
défendre. De même que, vers le onzième siècl 
la commune s'est constituée, par toute TFluroi 
pour résister à la tyrannie des seigneurs, et ma 
tenir contre eux la liberté et la propriété; 
même, en notre siècle, se constitue, contre 
féodalité financière, la solidarité financière eti 
dustrielle de la multitude qui travaille : nouve 
émancipation des communes, dont les bienfi 
santés conséquences seront incalculables. Mi 
c'est ce dont nous aurons à parler dans la secon 
partie de cet ouvrage. 

Voilà ce que nous voulions dire sur ce ^rai 
commandement de Dieu : «c Tu ne voleras point 

Parlons de l'autre forme fondamentale de Tii 
quité : «Tu ne tueras point, j» Autre grande loi) 
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peu près identique à la première. Homicide et spo- 
liation, ces deux formes fondamentales de l'injus- 
tice se touchent, s'engendrent mutuellement. À 
peu près toute spoliation tue quelqu'un. Et l'ho- 
micide direct, assassinat , guerre étrangère ou 
guerre civile, n'est, d'ordinaire, que le moyen de 
la spoliation , qui est le but. 

Mais avant d'étudier l'homicide , il faut parler 
ici d'une autre forme de l'iniquité, qui est tout à 
la fois l'homicide et la spoliation ; je veux dire 
Vesclavage. 
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CHAPITRE VIL 



l'esclavage*. 



Faut-il qu'il y ait lieu, aujourd'hui encore, 
après vingt siècles de christianisme , de parler 
d'esclavage, de discuter la possession de rhomme 
par l'homme ! 

Les Etats-Unis d'Amérique, que, dans notre 
jeunesse , nous appelions les initiateurs du pro- 
grès et de la liberté , nous forcent à parler ai 
cette grande abomination que l'Evangile sem- 
blait avoir détruite , mais qui se relève aujour- 
d'hui avec une impudence d'apostasie à l'égard de 

* Ce chapitre était écrit un an avant le commencement de U 
guerre des États-Unis. Je retrouve la date sur mes manuscrits- 
Je le maintiens tel qu'il était^ sauf les additions que j'indique. 
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la loi du Christ , dont l'histoire des peuples mo- 
dernes n'offre pas d'autre exemple ! 

Relisez le dernier message du président des 
Etats-Unis (1860), cette pièce, la plus honteuse 
quaucun gouvernement ait osé présenter au 
monde depuis des siècles. Vous y verrez : « Le 
« respect dû au droit sacré de la propriété » de 
l'homme par l'homme. 

Je dis que ces paroles coupables et sacrilèges , 
prononcées par le chef d'un grand peuple, de- 
vaient attirer sur ce peuple ce qui est sur le point 
d'éclater. L'iniquité qui est en eux, la haine et la 
foreur dont les remplit leur conscience bourrelée, 
va les briser et les partager en deux peuples, qui 
seront, parmi tous les peuples de la terre, les 
deux plus irréconciKables ennemis. Ces frères vont 
s'égorger entre eux ; ils s'y préparent en ce mo- 
ment 

Voilà ce qui va survenir, et puisqu'ils osent 
parler de l'Ancien Testament pour soutenir leur 
*ûiquité, je veux leur faire lire les prophètes, et 
leur montrer dans Jérémie leur histoire et leur 
eondamnation. Ce qui suit est le texte de Jérémie : 

« Voici ce qui fut révélé à Jérémie, après les 
« prédications de liberté faites à Jérusalem. Le 
« Seigneur avait dit : 
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o Qu#f chacun d'eotre voui congédie son es 
« chve et <ui M'rvante, et les rende à la liberté 
« n'aura plus rîii votre pouvoir vos frères, Hé 
a breux comme vous*. * 

* iK VA tiïmiifirei uniuquiiMiu^ aentim ftuuin, et unusquis 
/|iii! an^illam iimrn IlebreRum et Hebraeani liberos : et nequa 
quam dorninanmlur tsi», îd eiit in iudaso et fratre suo. 

iO, Aiidi(;rurit rrrgo omnen principes et uni versus populiu^ 
qui inififarit pactuni ut dimitteret unusquisque sernim suum, el 
uriuM|uiM|ue an<:illam suam liberos, et ultra non dominarontur 
I'Îh; audierunt i^itur, t-i dimisi^runt. 

11. KtconverKi sunt deincepst et retraxcrunt sorvos et an- 
Alllas duaM, quoH diuiiserant liberos, et subjugaverunt in famu- 
loi et ikmulaH. 

tSf Et bctum est verbum Domini ad ieremiam a Domino 
dlcens : 

10 Et roversi ostis, i^t commaculatis nomen meum:et 

roduxlHtU unusquisque scrvuni suum^ et unusquisque aocillam 
Huami quuH diiniseratiH ut ossent liberi et luœ potestatis : et sub- 
JiiffaMtlH eos ut sint vobis servi et ancillflB. 

17. I^ropterra liirc dicit Dominus: Vos non audistis me, ut 
priiMlieiirctis lilM^rlatcu) iinusquis(|ue fratri suo, et unusquisque 
uuilro Muo. Krtw fi(/u piundico vobis Ubertatem, ait Dominus, 
tui yimliumt ad peniem at ad famem : et dabo vos in commotio- 
noui (MUiutiH ret^nis tome. 

IH. W(i<i^iOi'fn)«. qui priDvaricantur fœdus moum, vxUhv^ 
qnvm iHmddtrunt in dua$ fittiit^s et tiHtnsierunt itder divisionei 

10. PrinrIpOH Juda ot principes Jérusalem., Eunuehiet Sacor- 
dott^K t»t oumis pt^pulus terras qui Iransierunt inter divisioncs 
viluli. 

Ti{\, Kt dabo ooM in mauus inimioorum suorum, et in manus 
iluAMVutiuu) auiumui t)oruu\ : et erit mortieinium eorum in es- 
eam ViiUlilibuHtMWi, ot bestîis terras (Jerem,^ cap.ixxiv.) 
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c Les chefs du peuple et tout le peuple enten- 
« dirent ces paroles. Ils obéirent : chacun rendit 
c la liherté à ses esclaves. 

« Mais voici que, peu de temps après, ils re- 
« viennent à leur crime. Ils rappellent les esclaves 
([u'ils avaient rendus libres, et ils les remettent 
« sous le joug. 

« Voici donc la parole du Seigneur à Jérémie 
« pour Israël : 

« Moi aussi, j'ai fait une alliance avec vos pè- 
« res, le jour où je les ai tirés de la dure servitude 
« d'Egypte ! 

« Je leur ai dit: Vos frères qui vous auront été 
« rendus ne vous serviront que sept ans, après 
« quoi vous les rendrez libres; vos pères ne m'ont 
« pas écouté, et ils ont fermé leurs oreilles. 

« Maisvous^ vous vous êtes convertis, vous avez 
« pratiqué ma loi, etvousavez annoncé la liberté, 
« chacun à votre esclave : vous avez fait un pacte 
« en ma présence et dans mon temple. 

« Mais même après ce pacte que vous avez fait 
« avec moi, vous êtes retournés en arrière, et vous 
« avez déshonoré mon nom. Vous avez repris vos 
« esclaves, ceux que vous-mêmes aviez faits libres, 
« et vous les avez remis sous le joug. 

« Eh bien! voici ce que dit le Seigneur : Vous 

L 8. 
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ce ne m'écoutez pas, et vous ne voulez pas annon- 
ce cer à vos frères et à vos amis la loi de liberté. 
« C'est donc moi, le Seigneur, c'est moi qui vais 
« prêcher pour vous la liberté, la liberté du glaive, 
« celle de la peste et celle de la famine, et entre 
« tous les peuples de la terre, je vais vous secouer. 

a Et je vais vous traiter, peuple de prévarica- 
a teurs qui brisez mon alliance, oui, je vais vous 
a traiter comme fait le sacrificateur du jeune 
a taureau qu'il coupe en deux parties. 

a On coupera et l'on séparera les deux parties, 
« et tous les peuples de la terre pourront passer 
« entre les deux moitiés sanglantes du taureau 
« divisé. » 

Voilà ce que dit le Seigneur, et voilà ce qui est 
sous nos yeux. 

Peut-être, pharisiens, ne comprenez-vous pas, 
et vous voulez discuter le texte. 

Je vais vous le traduire : 

Dieu a révélé au prophète Jérémie ce qui vous 
arrive aujourd'hui. 

L'Évangile vous avait prêché la liberté, et il 
avait dit en vos cœurs : Que chacun renvoie ses 
esclaves; que nul n'ait en servitude ses frères, 
chrétiens comme lui. 

C'est ce qu'ont fait tous les peuples chrétiens. 
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Mais VOUS, peuples des Etats-Unis, vous êtes 
retournés en arrière, vous avez repris vos esclaves, 
et vous avez remis sous le joug, comme on y met 
les bèt<^s, des hommes et des chrétiens. 

Voici donc ce que dit le Seigneur: Je vous avais 
tirés de la servitude des démons, et je vous ai tirés 
aussi, et par deux fois, de la servitude de TAn- 
gleterre, votre Egypte : 

Et j'espérais que vous seriez un peuple de jus- 
tice et de liberté. 

Mais vous avez déshonoré mon nom : seuls 
parmi les peuples chrétiens, dans la lumière de 
rÉvangile, vous avez rétabli Tesclavage que j'avais 
aboli dans le monde, 

^ ous l'avez rétabli en fait, puis affirmé et dé- 
veloppé, et maintenant vous le proclamez en prin- 
cipe et vous l'érigez en doctrine. Eh bien! moi, 
le Seigneur, puisque vous ne voulez pas annoncer 
aux captifs la liberté, moi, je vous livre à la li- 
berté delà guerre, de lafaim et de l'extermination, 
et, comme le sacrificateur qui coupe en deux le 
jeime taureau, je vais vous partager on deux par- 
ties, et tous les peuples de la terre le verront : et 
ik pourront passer entre les deux moitiés san- 
glantes du taureau divisé. 

Chrétiens et frères des Etats-Unis d'Amérique, 
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voilà quelle est pour vous la justice rigoureuse, le 
châtiment probable! Mais je prie Dieu de toute 
mon âme^ s'il en est temps encore, de vous sauver. 
Ce qui précède était écrit en 1860. La prière 
n'a pas eu le temps de monter. Le châtiment, qui 
n'était alors que probable, sévit aujourd'hui sous 
nos yeux (iB64)* Le glaive de Dieu a partagé en 
deux moitiés sanglantes le jeune taureau, par un 
coup à la fois plus subit et plus épouvantable que 

« 

je ne prévoyais. Les torrents de sang coulent avec 
une abondance et une violence que je n'aurais pas 
crues possibles, et voici que les autres nations de 
la terre commencent en effet à vouloir passer entre 
les deux moitiés sanglantes du taureau divisé. Que 
va-t-il arriver? — Voici ce qui est arrivé. 

Des deux moitiés de ce grand peuple divisé par 
le glaive, Tune combattait pour l'Esclavage, et 
l'autre pour la Lit>erté. L'une combattait pour cou* 
per en deux la nation^ et l'autre pour la conser- 
ver entière. L'une était la fausse mère du jugement 
de Salomon, et l'autre la mère véritable. 

Or, après quatre années de la plus effroyable 
guerre, voici qu'aujourd'hui même l'Europe ap- 
prend que ceux qui combattaient pour couper eo 
deux la nation, et pour développer librement 
l'Esclavage, viennent d'être condamnés au juge* 



t 
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ment de Dieu. Us sont anéantis. Il n*y a plus 
qu'une seule nation. Et cette nation, par la voix 
de son chef, a prononcé les paroles les plus évaii- 
géliques que le chef d'aucun peuple ait jamais 

# 

fait entendre au monde depuis que TEvangile est 

sur la terre. 
Le président des États-Unis dit ceci : 
« Malheur au monde à cause de ses scandales ! 
S'il faut que le scandale arrive, malheur à 
riiomme par lequel le scandale arrive î 
If S'il est vrai que cet Esclavage crAmérique est 
l'un de ces scandales inévitables pour un temps, 
il faut dire que ce temps est passé, et que Dieu 
a conduit le Sud et le Nord à cette terrible 
guerre, comme châtiment de ceux par lesquels 
le scandale est venu. Qui osera murmurer con- 
tre la justice de Dieu? 

« Nous désirons de toutes nos forces, et nous 
prions avec ferveur pour que cette cruelle 
guerre touche bientôt à sa fin. (iCpendant, si 
Dieu veut que ce grand fléau continue jusqu'à 
ce que toutes les richesses accumulées par deux 
cent cinquante ans du cruel travail de l'esclave 
aient été englouties, jusqu'à ce que chaque 

« goutte de sang arrachée par le fouet soit payée 

« par une goutte de sang décoidant sous le glaive, 
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« nous ne pourrons nous plaindre, et nous devrons j 
« encore le confesser: oui, les jugements du Sei- 
« gneur sont justes! les jugements du Seigneur 
« sont vrais ! » 

Si ces paroles, comme je n'en puis douter, ex- 
priment l'esprit de ce grand peuple ; s'il est vrai 
qu'il se frappe la poitrine et implore Dieu, et bé- 
nit Dieu après l'épouvantable cbâtiment, je dis 
qu'il est réconcilié, et que Dieu lui a pardonné. Ce 
peuple va se relever pour la justice et le progrès. 

Peuple des Etats-Unis, vous vous êtes agrandi, 
et vous avez rempli la terre que le Seigneur vous 
a donnée. Mais vous avez d'abord presque grandi 
comme le vieil homme sous la vieille loi, et vous 
avez trop souvent préféré l'accroissement et la 
multiplication de la vie, à la croissance et à Télé- 
vation dans la justice. Par l'esclavage, et j'allais 
dire par la polygamie, vous avez pendant trop 
longtemps paru vouloir retourner au vieux monde. 
Mais voici votre baptême de sang qui anéantit 
l'esclavage : puisse-t-il vous régénérer tout en- 
tier ! 

Vous voyez aujourd'hui de vos yeux quels sont 
les fruits de l'iniquité, et comment ce petit genne 
d'esclavage que vous aviez négligé d'extirper au 
début a failli tout remplir, tout détruire, et n'a 
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pu être enfin arraché de vos chairs que par la 
mutilation de vos membres, et avec des torrents 
desai^. 

IMisse tout ce sang, surtout le sang du juste 
que le martyre a consacré, devenir le ciment de 
Tunion entre les deux moitiés de la patrie ! 

Puisse- t-il devenir parmi vous la semence de la 
justice, de la liberté, de la paix ! 



CHAPITRE VIII. 



L*HOMICIDE. 



I. 



La spoliation a deux formes : spoliation p; 
ble, spoliation guerrière. On prend le bien d 
trui, soit par la ruse, soit par la force. Il y £ 
voleurs désarmés et les voleurs armés. Cela 
vrai, soit des particuliers, soit des gouvernemc 
Le vol à main armée, d'homme à homme, c'e 
brigandage ; de peuple à peuple, c'est la conqu 
La conquête! vieux mot plein de sotte impudi 
que dans cent ans, j'espère, on n'osera plus | 
noncer, mais qui vient, sous nos yeux, de rel 
rir, on Tannée 1866, de la manière la plus h 
touso et la plus désastreuse. A vrai dire, su 
|>oiut| les essprits sont encore si barbares que p 
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\re on regardera comme naïf et léger le rappro- 
hement que nous nous permettons entre le bri- 
;andage et la guerre. Je pense tout au contraire 
[ue cette simplicité naive est ici, sans comparaison, 
)lus profonde que là duplicité savante des expé- 
îmentés! Cette science-là, ne Tai-je pas comme 
(TOUS? Mais je l'ai dépassée, et je suis revenu, en 
avançant toujours, à la simplicité de la conscience 
et à la vérité de l'évidente raison ! « Ces choses, 
« dit le maître des hommes, sont cachées aux 
a prudents et aux sages, mais révélées aux sim- 
« pies et aux petits. » 

Un grand progrès du monde a commencé le 
jour où^ dans la société moderne, quelques hom- 
mes se sont résolus à appliquer aux affaires hu- 
maines la raison et l'évidence morale : le jour où 
Ton a osé croire qu'il n'y a qu'une morale, une 
justice éternelle, immuable, une et la même tou- 
jours, en toute affaire humaine, d'homme à 
homme, de peuple à peuple, de gouvernant à gou- 
verné. Oui, c'est une sublime et puissante audace 
que de savoir et vouloir s'appuyer, dans les affai- 
res de l'humanité, sur des évidences morales 
comme celle-ci : « Il est absurde, et il est détesta- 

* ble, que les hommes s'égorgent entre eux : il 

* faut donc que cela finisse. » 

L tf 



t '%^ LuamaK. 

Je dois dire que le dix-huitième siècle firaoçaiS| 
dans rhorreur duquel j*ai vécu pour ses grands ] 
crimes, ses grands abaissements et ses aveugle- | 
ments grossiers, a eu pourtant cette audace et | 
cette gloire. C'est que tout siècle est double. Peu- ( 
dant que la surface visible se couvrait d'incrédu- . 

m 

lité et d'immoralité, pendant que la masse des ^ 
penseurs perdait tout sens philosophique, il y 
avait au fond du siècle un merveilleux courant, 
venant de TÉvangile, et de Tesprit de saint Yin- 
cent de Paul, et de l'esprit de Fénelon. 

L'amour des hommes, l'idée de la justice uni- . 
verseile applicable partout et toujours, la néces- 
saire confiance dans la raison et dans le droit de 
la raison à gouverner la terre, ces sentiments, 
s*cmparant des âmes justes, atteignaient les âmes 
incertaines, et réveillaient, même à travers la vie 
mauvaise, des consciences qui semblaient éteintesi 

Quoi qu'il en soit, Fénelon paraît être Tadmi- 
ruble type du dix-huitième siècle tel que Dieu le 
voulait. Devant tout siècle, comme devant tout 
homme, s'ouvrent toujours deux voies entre les- 
quelles la liberté choisit. Les hommes ont choisi 
lu mauvaise. I«a régence, Louis XV, les débauches 
do l'agiotage, le règne des prostituées, la chute de 
la monai'chie dans le sang, le mépris de l'âme et 



L'HOMICIDE. 14Î 

deDieUy l'insulte au christianisme, et la révolution 
homicide et spoliatrice, ont caractérisé le siècle. 
Le faux siècle a vaincu. Mais le vrai siècle subsis- 
tait et subsiste, comme dans les catacombes. C'est 
luiquiy renaissant, constituera la prochaine grande 
époque de lumière et de paix. 

Mais c'est de la guerre qu'il s'agit. Fénelon 
donc, au sujet de la guerre, osait voir l'évidence, 
et l'exprimer. Rien de plus rare, je le répète, et 
de plus audacieux ! Il osait dire ceci, en parlant 
à la conscience d'im roi : « On pend un pauvre ' 
« malheureux pour avoir volé une pistole sur le 
« grand chemin, dans son besoin extrême; et on 
« traite de héros un homme qui fait la conquête 
« d'une province, c'est-à-dire qui subjugue in- 
« justement les pays d'un État voisin ! L'usurpa- 
« tion d'un pré ou d'une vigne est considérée • 
« comme un péché irrémissible au jugement de 
« Dieu, à moins qu'on ne restitue ; mais l'on 
« compte pour rien l'usurpation des villes et des 
« provinces! Prendre un champ à un particulier 
9 est un grand péché ; prendre un grand pays à 
a une nation est une action innocente et glorieuse! 
« Où sont donc les idées de justice ? Dieu jugera- 
f t-il ainsi ? Existimasti inique quod ero tui 
(f similis. Doiton moins être juste en grand qu'en 
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« petit? Injustice n'est-elle plus justice quand il 
«c s*agit des plus grands intérêts? Des millions 
a d'hommesy qui composent une nation, sont-ils 
« moins nos frères qu'un seul homme ? Tout ce 
a qui est pris par pure conquête est donc pris 
« très-injustement, et doit être restitué ; tout ce 
« qui est pris dans une guerre entreprise sur un 
«c mauvais fondement est de même. Les traités do 
« paix ne couvrent rien, lorsque vous êtes le plus 
« fort, et que vous réduisez vos voisins à signer le 
(( traité pour éviter de plus grands maux : alors 
K ils signent comme un particulier donne sa bourse 
<( k un volcnir qui lui tient un pistolet sur la 
a gorge. La guerre et la victoire, loin de vous 
K mettre en sûreté de conscience, vous engagent 
a non-seulement à la restitution des pays usur- 
n pés^ mais encore à la réparation de tous 1rs 
(C dommages causés sans raison à vos voisins. 

« Pour les traités de paix, il faut les compter 
«nuls, non-seulement dans les. choses injustes, 
ce que la violence a fait passer, mais encore dans 
a celles où vous pourriez avoir mêlé quelque 
« terme ambigu, pour vous en prévaloir dans les 
« occasions favorables. » 

Voilà les évidences que j'aime ! Si simples et si 
naïves qu'elles soient, vous en comprenez la portée 
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IL 



Mais il ne s'agit pas ici seulement de Fénelon. 

il s'agit de l'enseignement constant de l'Église ca-* 

tholique. C'est un axiome de théologie indiscuté 

que toute conquête et tout butin fait dans une 

guerre injuste doit être restitué. « Or l'obliga- 

« tion de restituer, dans la morale chrétienne, est 

« tellement absolue, dit Bourdaloue, que l'Église 

> même, à qui Dieu a donné le pouvoir d'absou- 

« dre de tous leà crimes, l'Église n'en peut pas dis* 

« penser, et ces clefs données à saint Pierre, si 

1 puissantes sur tout le reste, n'ont pas la vertu 

« d'ouvrir le ciel à quelque usurpateur que ce 

< soit, tant qu'il demeure volontairement chargé 

« du bien d'autrui. » 

J'entends dire quelquefois qu'en général, au 
sujet de la guerre, les théologiens catholiques ne 
sont pas assez décisifs. Mais pesez, je vous prie, 
les principes suivants , qui sont universellement 
adoptés parmi nous : 
i" La guerre défensive est permise. 
2® Mais la guerre offensive n'a qu'une cause 
légitime, savoir : une grave injustice faite à un 
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peuple, grave injustice non réparée, et autrement 
irréparable *. 

3"" Dès qu'une guerre , commencée ou non, 
cesse d'être nécessaire, elle est injuste *. 

y Quant à ceux qui ont supposé ou supposeqt 
que 4'agranrlissement d'un empire, la gloire k 
conquérir, et le droit de convenance^ (comme 
serait, par exemple, la mission historique de la 
Prusse), sont des causes légitimes de guerre: 
ceux-là sont dans une pensée aussi coupable et 
digne de damnation que pernicieuse. Car il n'y 
a en tout cela, comme l'affirme saint Augustin, 
rien autre chose a que brigandage en grand ». 

Que vous en semble ? Fénelon et saint Augustin, 
adoptés par TÉglise catholique, sont-ils de saines 
autorités? 

j*^ Quiconque est prêt à porter les armes en 
tous cas, qu'il s'agisse d'une guerre juste ou in- 

* Justa causa indiccnti hélium offensivum «est onica, nempe 
injuria grayi.sillata et non rcparata^ et alio modo non reparanda. 

> Bellum^ ubi desinit eHçuï necessarium^ desinît cssejustqD. 
(IJilluart, t. V. — De Bello, p. 367.) 

• l'epnicioftiHHJme et damnahiliter errasse et errarc qoi existi- 
marunt aut existimant amplificationem imperîi, gloriam etccle- 
hritatem nominis, et, ut Tulgo dicitur, jus convenientiœ, esse 
justas causas indicendi bellum. Hoc, inquit S. Augustinus (lib. 4, 
de (Hviifite, cap. f»), quid aliud quam grande latrociniom nooi- 
nandum est î {tbld,, p. 367.) 
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juste ; quiconque a la volonté réfléchie de pour- 
ssuîvre une guerre qu*il sait être injuste, celui-là 
est en péché mortel, celuî*là est en état continuel 
de damnation, à cause de sa volonté réfléchie de 
faire la guerre injustement'. 

6^ Les soldats mêmes sont tenus à restitution, 
s*ils participent à une guerre injuste '. 

Que pensez-vous de ces préceptes ? Ne les trou- 
Tez-Tous pas d'une insupportable rigueur ? Kt que 
serait-ce si vous saviez peser le poids de ces pa- 
roles : Péché moriel ! pensée (iii(ne de thmnationl 
Si vous saviez ce que c'est que la réprobation de 
Dieu annoncée par l'Église ! 

Si nous n'étions pas encore des barbares, nous 
saurions qu'il n'y a rien là qui ne soit l'évidence 
morale absolue. Oui, cela est l'évidence même. 
Oui, il est absurde, il est abominable que les 
hommes s'égorgent entre eux. Oui, Thomicide est 
reprouvé de Dieu. 

Eh bien ! c'est pour perpétuer ces abominations, 
c'est pour maintenir et pour glorifier sur la terre 
Thomicide perpétré en des proportions gigantes- 

* Qui vero sunt i^rati bellare, sive bellum sit justum^ sive 
injQstum^ sunt ccrto in statu damnationis, propter \oluntatcm 
Mlandi etiam injuste. (Billuart^ ibid., p. 308.) 

* Milites peccant> et tonentur ad restitutionom si militent in 
bello injusto. 
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tesques, c'est pour cela même que les peu| 
vont déposer sur les autels d'un ancien di 
Mars, ami du carnage, environ la moitié du fi 
de leur travail. 

Nous savons aujourd'hui ce que coûte l'ex 
mination guerrière estimée en argent. La gu< 
coûte à l'Europe une somme égale aux sept t 
itièmes des recettes publiques. 

Sans doute^ la dépense avouée, visible, poi 
sur les budgets publics, n'est que le tiers du h 
get total, aujourd'hui environ 3 milliards 
9 milliards pour toute l'Europe. 

Mais la guerre a son budget occulte, qu'or 
voit pas, dont on ne parle pas. Ces fonds sec 
du dieu, père du carnage, sont en Europe, d'ab 
la perte du travail de quatre millions d'homn 
Ce sont les intérêts des propriétés affectées 
service de la guerre. Ce sont les intérêts des de 
publiques que la guerre a causées. Ces trois s( 
ces ajoutent aux 3 milliards visibles 4 n^illi< 
inaperçus. C'est ainsi que le budget de Mars, i 
caché que visible, tant secret qu'avoué^ se me 
à 7 milliards, quand l'ensemble des recettes 
bliques de l'Europe se monte à 9 milliards ^ 

* Voir P. Larroquc: De la guerre et des armées permane 
deuxième partie : Statistique des établissements militaires. 
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Oo le Toit, TEurope est tout juste assez riche 
pcMir payer sa gloire. Mais écoutez ces paroles 
d'an poète : 

c Lon^ionps oo a ignore le prix d achat de ce 

fi genre de ^oire. Il y avait, pour dissimuler le 

a total, des cheminées comme celle où Louis XIV 

G a brûlé les c<Hnptes de Versailles. Ce jour-là il 

t sortit du tuyau du poêle royal pour uu milliard 

* de fumée. Les peuples ne regardaient même 

ff pas. Aujourd'hui, les peuples ont une grande 

« Tertu : ils sont avares. Ils savent que prodi* 

<> «aUté est mère d'abaissement. Ils comptent. 

t Ils apprennent la tenue des livres en partie don- 

c Ue. La gloire guerrière a désormais son doit 

t et soD avmr. Ceci la rend impossible, et la 

« tue. » 

Voici, ajoute lauteur, ce qu'a coûté la guerre, 
à l'Europe et au monde, de 1791 à i8i4 : 
c La France seule a dépensé en boucheries 

< pour la gloire militaire, et aussi, ajoutons-le^ 

< [wur la défense du territoire, cinq millions 
( d'hommes, c^est-à-dire six cents hommes par 
« jour. L'Europe, en y comprenant le chiffre de 
* la France, a dépensé seize millions six cent mille 
■ hommes, c'est-à-dire deux mille morts par jour 
« pendant vingt-trois ans. 
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i< Oeuxiémement, ia dépense en argent. Nom 
« n'avons, mallieureusement, de chiffre autben- 
<ï tique que le chiffre de T Angleterre. De 1791 
« à i8f4i l'Angleterre^ pour faire terrasser 
« la France par l'Europe, s'est, endettée de 
« 20,3f6,46o,o53 francs. Divisez ce chiffre par 
« le chiffre des hommes tués, à raison de deux 
« mille par jour pendant vingt-trois années, vous 
« arrivez à ce résultat que chaque cadavre étendu 
a sur le champ de bataille a coûté à l'Angleterre 
a seule i,25o francs. 

<c Ajoutez le chiffre de l'Europe, chiffre incoa* 
a nu, mais énorme. 

a Avec ces dix-sept millions d'hommes morts, 
a on eut fait le peuplement européen de l'Aus- 
a tralie. 

a Avec les 24 milliards anglais dépensés en 
a coups de canon, on eût changé la face de la 
« terre, ébauché partout la civilisation, et sup- 
tf primé, dans le monde entier, l'ignorance et la 
« misère *. » 
Que dire des fureurs de colère et des fureurs 



1 Victor Hugo, William Shakespeare, livre III. Je suis loin àe 
garantir aucun des chiffres de cette citation. Ce que j'en ainKi 
c'est cette vigueur d^indignation, et ce calcul des fruits de U 
imx qu'eussent pu produire ces forces perdues dans le mêtatr^ 
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'orgueil qui ont créé ces épouvantables mas- 
acres? 

Qui a voulu, qui a créé celte extermination 
l'un quart de siècle? Ce procès commence à s'Ins- 
ruire. 



III. 



a Tu ne tueras point. » 

La diminution du carnage parmi les liommes! 
Est-ce trop d'ambition que d'espérer cela? 

Mon Dieu ! je suis presque seul à espérer ! Je 
poursuis ce travail sur la justice et sur les béné- 
dictions qu'elle promet en la terre comme au ciel ; 
et il me semble qu'au milieu de ce dix-neuvième 
siècle, ce siècle si obscur encore, si haineux et si 
divisé, pourtant l'aurore de siècles meilleurs et 
plus justes se laisse apercevoir. Mais qui donc veut 
y croire ? 

Au premier mot, beaucoup de ceux qui se disent 
chrétiens rabattent mes espérances par les deux 
seules paroles évangéliques qu'ils sachent, et sur 
lesquelles ils se cramponnent contre toute idée de 
progrès : « Il y aura toujours des pauvres parmi 

vous, j) s'écrient-ils. Et puis : « Quand le Fils de 



ff 
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a l'homme reviendra, pensez-vous qu'il trouve 
« encore de la foi sur la terre ? » 

Quant à la guerre, ils la soutiennent par une ci- 
tation fausse ; « Il est dit dans la Bible : Dominas 
a Sabaothy notre Dieu, c'est le Dieu des armées. » 

Donc, ajoutent-ils, c'est la décadence qui vient, 
non le progrès. Voyez la lèpre du paupérisme qui 
envahit le monde. Voyez la foi bientôt bannie de 
toute la terre. Nous sommes perdus ! 

Ainsi osent parler des chrétiens contre le Christ, 
qui a dit : a Je suis venu annoncer aux pauvres la 
« bonne nouvelle. Le Royaume de Dieu approche. . . 
f( Satan, le Prince du monde, sera chassé. » Et ils 
oublient la prière essentielle et perpétuelle du 
chrétien, celle que Jésus-Christ même a dictée mot 
pour mot : « Notre Père, que votre règne arrive, 
« que votre volonté soit faite en la terre comme 
« au ciel. » 

Mais l'infernal aveuglement des autres me cons- 
terne encore davantage. « Versons du sang, » di- 
sent-ils, « alors tout ira bien. » 

Dénués de tout sens moral, incapables de toute 
conception de justice, ils sont lancés, comme l'a- 
nimal par son instinct, à tuer ce qui leur résiste. 

O Jésus, vous naissez entre deux espèces d'ani- 
maux : animaux domestiques, bœufs et brebis, 
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qui mangent le foin dans^leur étable, et bêtes fé- 
roces qui mangent les bœufs, les brebis et les 
hommes ! 

Oui, mon Dieu, vous naissez ainsi. Mais vous, 
Homme-Dieu, vous savez purifier la terre des bêtes 
féroces. Ces races disparaîtront, et vous saurez 
élever jusqu'à vous les pauvres animaux humains. 
Quoi qu'il en soit, je passe par des alternatives 
d'espérance et de découragement. 

Parfois je crois entendre la froide raison, et l'ex- 
périence découragée, me dire au fond de l'âme : 
« On n'introduira pas la raison dans le monde. 
On ne donnera pas aux peuples l'amour de la jus- 
tice. Ce sera toujours l'instinct simple, indiscuté, 
qui prendra, par la force et la ruse, tout ce qu'il 
i pourra prendre. Leurs débats, leurs prétendues 
luttes politiques et intellectuelles, ne sont que 
luttes d'orgueil et de cupidité. Ce qu'ils appellent 
la vérité, c'est leur passion armée d'un mot ou 
d'une maxime. Qu'est ce que l'opinion d'un 
homme ? Cest son intérêt formidé. En aucun cas, 
nul ne reconnaît qu'il a tort. En aucun cas, nul 
ne consent, un seul instant, à regarder si son ad- 
versaire a raison. Ce que l'on veut, c'est le pouvoir 
et c'est l'argent, mais jamais la justice, jamais la 
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(( Et ne vous fiez ni aux lois, ni aux institu- < 
tions sociales, ni même aux formes politiques. 
Partout, toujours, les plus violents et les plus ru- ' 
ses vont au but, le pouvoir et l 'argent ; et ils y vont 
par la loi, ou malgré la loi. Je t'écraserai par la 
force, s'écrient aujourd'hui même les hommes qui ' 
parlent le plus de liberté, si je ne le fais par la : 
loi. Nous vous vaincrons constitution nellement, i 
s'écrient des hypocrites de liberté, ou nous vous 
chasserons révolutionnairement » 

Que faire donc pour le progrès du monde ? 



IV. 



Mon Dieu ! donnez-moi de connaître et d'aimer 
la justice dans toute son étendue. Donne/i-moi de 
la faire connaître et de la faire aimer. Donnez-nous, 
en ce siècle, le bonheur et la joie profonde de 
comprendre que la justice est toute-puissante, et 
que son règne approche. Surtout, mon Dieu, 
faites-nous savoir que ce règne, qui est le vôtre, 
n'approche point fatalement, ni par votre seule 
providence, mais par l'homme, par la raison 
et par la liberté, s'appuyant sur vous, 6 mon 
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C'est l'homme qui esl chargé par Dieu de faire 
régner la justice dans le monde. L'homme est roi : 
voilà la vérité. 

Quand l*homme se lèvera danç une royale fierté 
à l'égard de tout le créé; quand, dans une doci* 
lité inspirée, et dans Thumilité d'adoration en face 
de Dieu, sans craindre ni Satan ni la mort, il 
saura dire au monde : « Au nom de Dieu, je suis ton 
maître, je te mettrai dans Tordre, et je te soumet- 
trai à la justice, » alors commenceront les grands 
changements, les vraies révolutions. 

Mais, jusqu'ici, l'homme brave Dieu, et il a 
peur du monde ! 

Le temps vient cependant, je l'espère, où ces 
choses seront retournées. On changera cet orgueil 
eo courage, et cette peur en humilité. 

Ce temps vient, parce que la lumière se fait ; 
i*histoire se déroule sous nos yeux, et le monde 
tout entier s'éclaire. « La nuit se retire, dit saint 
t Paul, et le jour vient.» Nous devons maintenant 
comprendre par nous-mêmes ce qu'on nous di- 
sait autrefois. L'humanité arrive à l'âge viril, et 
les données de la sagesse, que notre Père nous 
dictait patiemment dans notre enfance, doivent 
enfin déployer à nos yeux leur immense vérité 
sous la lumière de l'expérience, « Nous sortons de 
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tutelle, » dit encore saint Paul, a et nous deve- 
nons maîtres. » 

Alors peut-être on osera penser à réduire Tho- 
micide sur la terre. 

Ecoutez ce qui suit. 



V. 



Un auteur du dix-septième siècle intitulait uo 
livre de ce tilre ironique et profond : « La plus 
« ancienne, la plus solide, la plus nécessaire et la 
« plus oubliée de toutes les œuvres de religion, 
« c'est la pratique des dix commandements de : 
« Dieu, j» \ 

A quoi j'ajoute ceci : De tous les commande- f 
ments de Dieu, le plus grave, le plus évident, le ^ 
plus nécessaire, le plus oublié, le plus publique* ; 
ment violé, le plus glorieus^nent Coulé aux pieds, 
c'est celui-ci : « Tu ne tueras point. » 

Or Jésus-Christ, dans TÉvangile, pour carac- 
tériser Satan, le définit : « Celui qui est homicide 
« dès le commencement. » 

L'homicide est Tœuvre satanique par essence ; 
c'est l'œuvre propre et caractéristique des fils de 
Caîn et des fils de Satan. 
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» 

C'est pour l'homicide, avant tout, que tonne, 
dans la conscience humaine, et dans toute reli- 
gion, la menace de la damnation éternelle. 

Or nous sommes tellement libres que Dieu 
permet même l'homicide. 

Oh ! combien il est vrai que nous sommes rois 
du monde, puisque nous avons, dans ce monde, 
leffroyable pouvoir de vie et de mort, de condam- 
nation et de grâce ! 

Donc, puisque nous avons ce pouvoir, c'est à 
nous d'abolir l'homicide. Écoutez bien : 

L'homme verse le sang d'autrui, et le verse avec 
joie ! 

Et des hommes ont parfois épuisé leur génie à 
inventer des tortures exquises, des supplices écla- 
tants, et des méthodes de multiplier, de continuer 
et d^approfondir la douleur I 

Et nous sommes tellement livrés à notre liberté 
que Dieu n'intervient pas ! Quand, par une sata- 
nique atrocité, nous détruisons son œuvre, Dieu 
laisse faire et il laisse passer ! 

Avez-vous jamais réfléchi à ceci ? Un méchant, 
une bête féroce ivre, se précipite sur un autre 
homme, sur un saint ou sur un héros, il le tue, 
et Dieu laisse faire 1 

Les peuples livrés à Satan pratiquent solennelle- 
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ment et rcligicusomeqt rhomicide. Dieu le souf* 
frc! 

Souvenez-vous donc des martyrs. Il y en a 
depuis deux mille ans. Hegardez aujourd'hui TEu* 
ropc. La Russie, en Pologne, fait des martyrs. 

Voici dos créatures de Dieu que des juges font 
mourir par le feu. Kt le feu du ciel ne tombe 
pasi 

Voici Jeanne d'Arc, brûlée à petit feu par des 3 
Français et par des prêtres, au milieu de la France . 
sauvée. Et la foudre n'a pas écrasé les juges et — 
les bourreaux I 

Au quinzième siècle, au milieu d'un peuple 
chrétien, en France encore, un grand seigneur, 
Gilles de Retz, enlève à leurs mères cent enfants, 
et il les fait périr dans ses orgies immondes, par 
des supplices exquis. C'est à Satan qu'il rend et 
prétend rendre un culte par ces horreurs. Or 
supposez que vous ayez été l'une de ces mères, 
ou l'un de ces enfantsi... Et Dieu a laissé faire! 

Sans parler des anciens bûchers d'Espagne, et 
même de France^ ou d'Italie, lesquels sont très- 
connus, qui dira le nombre de victimes inno- 
centes que, pendant tout le dix-septième siècle 
des juges inspirés par Luther et Calvin ont fai 
bniler, sous prétexte de sorcellerie et de commerc 
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avec Satan ! Kepler eut peine à sauver sa mère du 
bûcher. 

Parcourez ainsi tous les crimes et toutes les sata- 
niques tortures que des hommes firent souffrir à 
des hommes. Par exemple, au milieu du dix-hui- 
tième siècle, en France (i758), le parlement con- 
damne un homme à être tenaillé, à recevoir du 
plomb fondu dans les plaies des tenailles, à voir 
son poing coupé, puis plongé dans le plomb 
liquide, à êtreécartelé par des chevaux. Et l'arrêt 
s'exécute au milieu de Paris. Le supplice dure et 
se savoure pendant plus de dix heures ! Et le feu 
du ciel ne tombe pas ! 

U n'y a que cent ans de cela, et tel homme au- 
jourd'hui vivant a pu le voir. 

Permettez-moi de soulager mon cœur. En face 
de ces spectacles sataniques, même voilés par 
l'espace et le temps, je n'ai, quant à moi, qu'un 
refuge. Je pleure. Des larmes brûlantes creusent 
mes yeux. Presque chaque jour, pendant plusieurs 
années, j'ai senti le ravage de ces larmes. 

Je ne puis pas me consoler de ce que ces hor- 
reurs ont eu lieu. Cela est comme irréparable. Le 
mal est fait. 
11 est fait. Mais, en outre, il se continuel 
Je sais bien que ces descriptions de tortures, et 
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ces indignations extrêmes», sortent de toute mesure 
littéraire. Mais que m'importe la littérature ? Ce» 
spectacles ont torturé ma vie et la torturent. Je 
ne puis lire, sans perdre une partie de ma force 
pour la journée, tous ces récits d'Indiens attachés 
aux canons, de vaincus empalés, de nègres mou- 
rant sous les coups, de cannibales se mangeant 
entre eux, de familles d'esclaves coupées, vendues 
séparément, membre par membre, ou de soldats 
déchirés jusqu'aux os par le fouet, ou de paysans 
polonais expirant pour la foi sous le knout. Ces 
spectacles m'écrasent. Eh bien, je veux les rega^ 
der en face, et je veux vous les faire regarder. 
Pourquoi? Pour qu'ils nous apprennent ce qu'est 
1^ vie, et ce qu'est le monde, et qu'ils nous sou- 
lèvent tous jusqu'à cette indignation triomphante 
à qui rien ne résiste. Ce monde, notre patrie, est 
encore opprimé et souillé par Satan. Cet ignoble 
et stupide esprit, ce satyre homicide, y danse 
encore, dans le sang et les larmes, sa danse las- 
cive, béte et féroce, qui nous souille et qui nous 
écrase. 

Vous surtout, hommes de sang, vous que l'Évan- 
gile nomme fils de Satan, l'homicide principal, 
vous qui pouvez causer et supporter la torture 
d'autruî, tremblez ! 
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Tremblez, vous dis-je, vous qui avez la cruauté 
au cœur. Vous que Satan tient par le centre, vous 
(ju'il force à tuer lès vôtres, vous, les plus lamen- 
tables des torturés du mal, méchants infortunés, 
à peu près perdus et damnés, qui pouviez devenir 
fils de Dieu, qui vous êtes faits fils de Satan; 
' tremblez I 



f VI. 



r 



mes frères, comprenez, dis-je, et sentez ce 

spectacle ! Comprenez que le mal existe, puisque 
Vous le voyez. 

Le mal existe ; rien ne peut plus faire mainte- 
tlant qu'il n*ait pas existé. Ces exécrables abomi- 
nations pèsent sur le monde éternellement. 

Oui, Dieu nous a vraiment livrés à notre liberté. 
Mystère ! Mystère ! 

Or je ne sais que ma foi chrétienne qui réponde 
I cette épouvantable énigme. 

Quoi ! vous supposez que le Dieu personnel, 
libre et intelligent, aimant et bon, dont Tœil voit 
;ous les hommes et tous leurs actes, et chaque 
létail de perversité, chaque détail de torture, et 
ihaque soupir ; ce Dieu, qui voit, qui aime comme 
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nous^ et plus que nous^ vous croyez que ce Dieu, 
pendant que votre cœur bondit, assiste sans pitié, 
quant à lui, au spectacle des débauches de Satan 
dans le sangde riiumanité! 

(lombien d'hommes ont voulu mourir avec ceux 
qui mouraient, et, ne pouvant les délivrer, ont 
voulu souffrir avec eux! Combien de bourreaui 
tout à coup sont devenus martyrs^ sont morts et 
ont souffert!' Cet attrait des souffrances est aussi 
dans riiistoire. Kt Dieu, la bonté absolue, serait 
seul impassible I 

C'est ici qu'intervient la foi évangélique. La 
voici : Notre Dieu s'est fait homme pour souffrir 
i)t mourir torturé ! 

Oui, voilà le vrai Dieu. Il a souffert d'abord 
dans tous les hommes qui ont souffert; il a ea 
faim dans tous les hommes qui ont eu faim, et il 
est immolé en tous et avec tous, et il est immolé 
depuis le commencement du monde : Jgnus o(y 
cisus ab origine mtmdil 

Toile est la seule, et simple, et magnifique ré- 
ponse aux grands mystères du monde. Et que les 
philosophes ne se pressent pas trop de sourire ! Je 
sais la philosophie autant qu'eux. 

Je crois d'abord que Dieu apaise et porte en 
grande partie, par une occulte intervention, h 
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souffraDce des martyrs, de tous les torturés et de 
tous les agonisants*, et que notre compassion fré- 
missante, et le bondissement de nos cœurs, en 
présence des tortures d'autrui, sont un effet de la 
puissante passion du cœur de Dieu dans toute 
sooflraDce de ses enfants. 

Le dogme de THomme-Dieu, de Dieu fait 
homme , centre étemel des vérités , unique voie 
lumineuse entre les deux abîmes d'erreur, de 
panthéisme et d'athéisme, est en même temps la 
réponse de lumière aux épouvantables mystères 
de l'histoire, et aux ténèbres affreuses du passé. 
(Test, en même temps. Tunique espoir possible 
de l'avenir. 

C'est lui, l'Hommc-Dieu, qui, mettant le pied 
sur cette (erre, a dit : « Satan, prince de ce monde, 
t sera chassé ^. » 

C'est lui qui se compare au ferment déposé dans 
la pâte, lequel pénètre tout. 11 pénétrera tout* 

Les hommes étaient sataniques et sauvages. Je 
n'en recherche point ici la cause. C'est un fait 
que je vois de mes yeux. Eh bien ! l'Évangile nous 
annonce qu'un sang nouveau, un cœur nouveau 

* Venitc ad me omDcs qui laboratLs^ et oncrati cstis, et ego 
reficiam yos. 
> Princeps hi^as mundi ejicietar foras. 
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et un esprit nouveau sont versés dans Thuma- 
nité, afin que le règne du mal s'arrête, et que 
celui du bien commence. 

Oui, je l'espère, nous cesserons d'être des bêtes; 
nous deviendrons des hommes^ des hommes par 
la justice et la raison. Nous cesserons de nous 
dévorer entre nous, soit matériellement, par la 
bouche et les dents, comme les races cannibales; 
soit physiquement aussi, comme les peuples civi- 
lisés, par la science de l'extermination guerrière; 
soit indirectement, par l'universelle et criminelle 
avidité des hommes de proie, dont l' Esprit-Saint 
a dit : « Malheur à vous qui dévorez mon peuple 
a comme on dévore du pain ! » 

Je dis donc simplement qu'il est temps de 
comprendre enfin que c'est nous, nous-mêmes, 
qui avons à chasser Satan, prince d'homicide. 
C'est nous, c'est l'homme qui est prince légitime 
de ce monde. Il faut chasser, exterminer absolu- 
ment l'usurpateur, le tyran et le meurtrier. Il faut 
se lever, et déclarer que nous voulons régner, 
et que nous régnerons. Nous ferons régner la jus- 
tice, l'ordre et la paix. L'homicide sera réprimé. 
C'est la mission que Dieu nous donne. C'est à cela 
qu'il faut employer le courage, et le génie, et 
l'héroïsme. 
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On parle de Taudace virile et de l'indomptable 
détermination des races anglo-saxonnes, de ces 
vigoureux peuples qui semblent aujourd'hui me- 
ner et envahir le monde. Je les admire^ mais les 
trouve encore trop timides, et trop bornés dans 
lears espérances. Je veux la pleine audace chré- 
tienne, évangélique, celle de saint Paul, qui, se 
sachant chargée par Dieu de disposer le globe 
terrestre dans Tordre et Téquité, s'y détermine, 
et déclare qu'elle détruira dans le monde entier la 
guerre, la cruauté, la tyrannie, le paupérisme, 
l'oppression du faible, l'exploitation de l'homme 
par l'homme, la peine de mort, oui, la peine de 
tnort, à une seule condition, c'est que les assassins^ 
în ce qui les concerne, commenceront. Et puis, 
les principaux obstacles étant détruits, elle s'oc- 
cupera d'établir dans l'univers entier , la liberté, 
l'égalité et la fraternité. 

Ah! oui, j'aime cette audace surnaturelle, qui, 
(achant que la foi transporte les montagnes et que 
rien n'est impossible à ceux qui croient, entre- 
prend simplement de hâter, d'accélérer la venue 

I. 10 



liu rt^ne de Dieu el le triomphe des volontés de ^ 
notre IVre céleste, wi la terre comme nu ciel. 

« Tout est à vous, sVcrie saint Paul, tout est à 
« vous, le moude, la vie, la mort, fe monde pré» * 
« srnt , te monde à venir^ (oui est à iMnisï » 
(I (lor* 3, aji.) VoiU laudaiH^ évaugélique. 

Mais que surtout et avant tout la cruauté, le 
goût du sang> Tesprit de la torture, ce satunique 
et incoaipréheusible caractère delà haine absolue, 
et du mal pur, soient vaincus et chassés de la terre. 
Il V va de Thonneur du monde. Tout acte de 

V 

cruauté exeix^é sur un homme par un homme est 
une siuiglante insulte de Satan à l'humatiité tout 
entière. (Vest sur ce point qu'il faut un soulèvement 
décisif de tous les cœurs et de toutes les intelli- 
gences, 

Kt n'est-ce pas, en etfet, sur ce poitit, grâce à 
Dieu^ que les peuples européetis ont fait, depuif 
un siècle, un éclatant progrès ? Chez quel |)eu|)te' 
chrétien serait possible, de nos jours, le supplice ' 
de 17S8 (j'écris en 1 86H) décrété par le Parlement 
de PariS) et cotisommé au milieu de Paris? (^i 
supporterait aujourd'hui les tenailles, le plomb 
fondu, les chevaux pour écarteler, et cim douze 
heures de tortures rugisstuUes, de pur lu loi, à la 
face du soleil, et en présetice du peuple rassemblé? 
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L'homme, sur ce point privilégié du globe, 
TEurope, l'homme est incomparablement moins 
salanique qu'il n'était il y a cent ans. Le doux 
esprit du Sauveur des hommes commence à con- 
quérir le cœur du genre humain. . . « Heureux, dit 

■ Jésus-Christ , heureux ceux qui sont doux , 

■ parce qu'ils posséderont la terre. » Ce caractère, 
précisémenl divin, la douceur, le tendre et re- 
l^eux respect de Thomme, image de Dieu, la 
douceur, dis-je, est un signe des temps. Ce signe 
iDDODce que le temps vient où Thomme doit pos*» 
séder la terre, chasser l'antique usurpateur, prince 
du monde et du mal, régner enfin par Dieu. Ce 
signe sacré de la douceur des âmes apparaît en 
même temps que le signe de Tintelligence domp- 
tant la terre et la matière par la connaissance de 
ses lois, domptant Tespace, ce grand obstacle à la 
domination du globe. 

J'aperçois, de ce point de vue, trois époques : 
le vieux monde, ayant pour joie suprême, pour 
Tête et pour plaisir public, la mort violente de 
l'innocent, le spectacle de regorgement de 
l'homme par l'homme ou par la bête. Dix mille 
bommes dans l'empire , tout glorieux de cette 
magnificence, meurent en public pour la fête de 
Séron. Règne satanique pur. 
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Puis viennent les peuples du moyen âge, à moi- 
tié vaincus par TÉvangile, qui, pourtant, main- 
tiennent la torture pour l'accusé, et Tatrocité des 
supplices pour le coupable. Règne barbare, mêlé 
de ridée de justice. 

Enfin, depuis un siècle seulement, et depuis le 
martyre politique d'un roi chrétien, depuis aussi , 
qu'un certain nombre d'âmes puissantes, au fond 
du siècle précédent , ont vu, compris et médité 
plus immédiatement le cœur de Jésus-Christ, et ' 
surtout, enfin, de nos jours, depuis que l'Église 
universelle a donné un nouvel éclat au dogme le . 
plus glorieux pour la grandeur possible et idéale 
de l'homme : depuis ce temps, surtout en France, 
un éclatant caractère de douceur vient embellir 
la face du genre humain ; c'est le commencement 
d'un progrès du règne visible de Dieu sur notre ; 
terre. 

O amis, qui que vous soyez, je vous prie, aidons 
notre divin maître Jésus à introduire dans le genre 
humain la bonté. Lui, il était la bonté absolue. 
Lui, comme l'agneau immolé, a été doux et bon 
sous l'insulte, sous les soufflets, sous la flagella- 
tion. 11 était doux et bon à l'égard des épines, 
des bourreaux, des clous, de la croix, a Par- 
ce donnez-leur, mon Père : ils ne savent ce qu'ils 
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tf font. » Telle est sa vie, et voici sa doctrine. 
Efforcez-vous de la comprendre, malgré sa trop 
céleste simplicité. Heureux ceux dont l'esprit est 
assez étendu et le cœur assez vigoureux pour 
atteindre si haut I Mais tous ne le peuvent pas 
encore. Quoi qu'il en soit, lisez avec adoration : 

a 11 a été dit aux anciens : Tu ne tueras pas. 
a Moi je vous dis : Ne vous irritez pas, et ne dites 
« pas à votre frère un mot qui blesse. 

a On vous a dit : Œil pour œil, dent pour dent. 
a Moi je vous dis : Ne résistez pas même au mal, 
« et, si l'on vous frappe sur une joue, présentez 
« l'autre. Si l'on veut vous faire un procès pour 
«prendre votre tunique, abandonnez de plus 
« votre manteau. Si l'on veut vous faire faire 
« mille pas, faites-en deux mille. Quiconque vous 
« demande, donnez-lui. Quiconque veut emprun- 
« ter de vous, prêtez. 

«r Tout ce que voua voulez que les hommes fas- 
« sent pour vous, faites-le pour eux : voilà la loi 
« et les prophètes * . 

« Ne jugez pas, et vous ne serez pas jugé; ne 
« condamnez pas, et vous ne serez pas condamné ; 
« remettez, et il vous sera remis *. 

* Matth., yn, 12. 
» Matth., VII, 42, 37. 

I. 10. 



174 LHOMICIDE. 

a Donnez, et il voui$ sera donné : on vous ver- 
ff sera dans le sein une bonne mesure, pressée, 
tf surabondante ; car on se servira envers vous de 
il la mesure dont vous vous servirez envers les 
tf autres ^ 

« On vous a dit : Aimez votre prochain , et 
a haïssez vos ennemis. Moi je vous dis : Aimez vos 
« ennemis, faites du bien à ceux qui vous haïssent, 
« et priez pour ceux qui vous insultent et qui vous 
« calomnient, afin que vous soyez les fils de votre 
a Père céleste qui fait lever son soleil sur les bons 
«c et sur les méchants, et tomber sa rosée sur les 
« justes et sur les injustes '. » 

Voilà la parole de Dieu manifeste ! Quiconque 
ne voit pas Dieu lui-même présent dans ces paro- \ 
les est bien à plaindre. Quiconque n'aperçoit pas 
que Jésus-Christ est Dieu, puisqu'il a dit et fait j 
ainsi, celui-là est bien malheureux. 

Non certes, ces paroles du ciel ne détruisent 
pas la société humaine, et ne la livrent point aux 
méchants. Non certes, rÉvangile de Dieu n'inter- 
dit pas la défense légitime, par la force ou la loif 
défense certainement nécessaire pour que les eO' i 
fants de Gain et les fils de Satan ne détruisent pa^ i 

* Luc, 37, 38. 

a Malth., v, 38, 3», 40, 41, 42, 43, 44, 43, 
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ie genre humain. Seulement, Dieu fait homme 
pour apporter aux hommes la bonne nouvelle et 
le royaume de Dieu, Dieu, dis-je, par ses conseils 
de douceur absolue et de divine bonté, apporte 
aux fils de Dieu la force unique, indispensable, 
irrésistible, surnaturelle, qui peut opérer dans le 
monde la transformation radicale qu'attendent 
les sociétés. 

Relisez, ô mon frère, relisez ces paroles avee 
a()oration. N'apercevez-vous point, encore une 
fois, que ce sont là des paroles de Dieii, absolu- 
ment et nécessairement infaillibles? C'est l'évidence 
morale en pleine lumière; c'est la religion uni- 
verselle, nécessaire, et nécessairement infaillible, 
et révélée de Dieu. Ne le voyez- vous pas ? 

Or, lorsque l'Europe, surtout la France, s'em- 
parera de ce doux et divin esprit, quand les peu- 
ples auront fait à Dieu un nouveau sacrifice, l'a- 
bolition d'une dernière coutume manifestement 
satanique, savoir le meurtre par le duel ; quand 
les vrais braves auront marché sur ce fantôme, à 
la fois stupide et sanglant, et l'auront écrasé sous 
leurs pieds, et l'auront aboli, par cette simple 
raison qu'il ne doit plusy avoir de Caïn parmi nous; 
quand ce mouvement d'opinion et de sagesse pu- 
blique aura, de proche en proche, flétri le meur- 
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tre absolument ; quand, par exemple, la plusstu- 
pide, ia ])lus lâche, et la plus impudente des tra- 
ditions païennes, s.'ivoir, Tusage du poignard po- 
litique, sera , par Tabsolue réprobation de tous, 
devenue impossible; quand ce grand mouvement 
du cœur du genre humain se sera étendu avec 
force à tout meurtre de toute nature ; lorsque la 
guerre sera devenue à peu près impossible entre 
nations européennes d'abord, puis enfin dans le 
monde entier; quand le courage, le génie> riié- 
roïsme, le dévouement jusqu'à la mort, entreront 
dans leur voie sacrée, et seront devenus serviteurs, 
humbles et obéissants, de l'amour fraternel et di- 
vin : alors, et alors seulement, les anges verront 
ce dont Thomme est capable pour posséder la 
terre, la remplir, la dompter et l'ordonner dans 

la justice. 

Mon Dieu , faites que ces pages gagnent à cette 
cause quelque cœur indomptable et quelque grand 
esprit puissant en œuvres et en paroles, ou bien 
quelque cœur humble, profond et doux, et pres- 
que tout-puissant par la prière et par la foi ! 



i 



CHAPITRE IX. 



LE SPECTACLE DU MOMENT PRÉSENT. 



1. 



Li science sait aujourd'hui déterminer le point 
précis de l'Océan où se trouve un vaisseau. 

Ne pouvons-nous déterminer aussi le point de 
'Océan du temps où se trouve le vaisseau qui 
porte l'humanité? 

Nous le pouvons, et c'est là le problème que 
Je poursuis, avec d'autant plus d'attention et 
d'ardeur que cette unique question renferme tout, 

• 

Je veux dire toute la science des lois de l'histoire. 
^ir, qui connaît un point, connaît la loi de la 
Courbe entière. 
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Courage donc^ et regardons d'un regard plus 
simple et plus libre^ que n'est, jusqu'à présent, 
le regard ordinaire des hommes. 

En histoire surtout, Toeil ne sait pas encore 
discerner les grandes lettres qui font les mots, et 
qui contiennent le sens: on ne voit que morceaux 
de lettres. C'est ne rien voir. Au lieu des faits 
pulvérisés et dénués de sens, efforçons-nous d'ar- 
river à saisir les vrais groupes, les grands faits 
significatifs. 



II. 



Regardez d'un regard vraiment libre l'état du 
globe terrestre, et ce qui s'y déroule. Que voyez- 
vous? 

Aussi clairement que Tœil du corps voit le con- 
traste de deux hémisphères opposés, l'un dans le 
jour, et l'autre dans la nuit, de même l'œil de 
l'esprit voit deux faces de l'humanité : d'un côté 
le» peuples chrétiens, qui marchent, agissent, sV 
vancent dans la lumière et dans la force ; et, de 
l'autre côté, tout le reste du genre humain, cou- 
ché dans les ténèbres et l'ombre de la mort. 

Seulement l'hémisphère moral éclairé est plus 
petit que l'hémîsphère obscur. 
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Puis, cette partie du globe, qui paraît lumi- 
neuse à côté des ténèbres environnantes, n'est pas 
encore dans le jour plein. 

Mais ici redoublez d'attention. Le côté lumi- 
neux du monde, la patrie des peuples chrétiens, 
ne paraît-elle pas aujourd'hui sur le point de pas- 
ser de l'aurore au matin ? 

Voyez: si Fincomparable civilisation chrétienne, 
inoculée à notre terre, il y a quelques siècles, ne 
siemble pas prête à s'étendre au monde entier. On 
dirait qu'après avoir si lentement élevé sa tige, 
elle va déployer ses rameaux, et montrer tout à 
coup quelque fruit magnifique, comme ces plantes 
rares qui se préparent pendant un quart de siècle 
à fleurir en une heure. 

Et d'abord les peuples chrétiens, pris ensemble^ 
sont maîtres du monde entier* Ils avaient la jus- 
tice et possédaient la vérité; seuls maintenant, 
ils ont la force . 

Cette partie de l'humanité dont la foi grossière 
entendait conquérir le monde par le glaive, Tls- 
lam, n'a plus de force et ne sait plus tenir l'épée; 
H les disciples de la paix, qui prétendent conqué- 
rir toute la terre par la justice et par la vérité, ont 
seuls le dépôt de la force, d Heureux les doux, 
« parce qu'ils posséderont la terre! » Ceci est tout 
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nouveau. Ce n'était pas encore ainsi au commen- 
cement de notre siècle. 

> 'est-ce pas là un moment solennel de rhistoire ? 

Voici une autre nouveauté vraiment incompa- 
rable, et qui nous frappe, nous surtout qui, venus 
en ce monde vers le commencement de ce siècle, 
avons vu de nos yeux l'état ancien et l'état nou- 
veau. 

Autrefois notre globe n'était un tout qu'aux 
yeux de la géométrie ; mais, quant à la réalité, 
les nations étaient séparées par des distances in- 
franchissables. Le genre humain était comme irré- 
parablement morcelé en cinq mondes. Il n'y avait 
ni unité de lieu ni unité d'action, dans le drame 
de rhistoire. 

Aujourd'hui, sous nos yeux, au moment où je 
parle^ le genre humain conquiert enfin l'unité de 
lieu. L'unité de lieu est acquise, en toute rigueur, 
en un sens capital, puisque les peuples et les in- 
dividus peuvent s'entendre instantanément d'un 
bout du monde à l'autre. La nécessaire unité 
d'action peut enfin commencer. 

Tous les hommes aujourd'hui sont ensemble 
dans le même lieu. Le globe entier est un même 
lieu. La société universelle peut maintenant gran- 
dir et envahir la terre. 
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Donc, d'une part, et cela depuis peu d'années, 
I n'y a plus qu'une force dans le monde, celle 
es disciples de la justice et de la vérité. Et, 
/autre part, le monde n'est plus qu'un lieu uni- 
ue. Les disciples de la vérité l'ont ramené à l'u- 
ité, par leur science et par leur travail* 



III. 



Ce n'est pas tout. Les hommes, depuis le com- 
Qencement du monde, manquent de pain, et sont 
icrasés de travail. Chez les peuples les plus pros- 
)ères, un grand nombre d'hommes, chaque année, 
neurent de faim. Quant au monde sauvage et 
3arbare, la faim, sœur de la mort, est le berger 
pii mène les multitudes comme des troupeaux. 
C'est ce qu'exprime par une de ces divines paroles, 
dont chacune illumine l'histoire universelle, le 
chef du monde nouveau, quand il dit : « J'ai eu 
« faim, et vous ne m'avez pas nourri 1 » 

En outre, quand on regarde notre globe avec 
ce regard d'âme que jetait Jésus-Christ sur le 
monde, on voit, comme lui, les hommes abattus 
de fatigue, accablés de travail, surchargés de far- 
deaux ^ Dans cette misère et cet -épuisement, 



i 



Vexati et jacentes. Matth., ix, 36, 



I. »» 
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l'homme accablé, couché par terre, comme s'ez- 
prûne TÉvangile ^, n'a ni la force, ni le temps de 
lever les yeux, de contempler la beauté du monde 
et la beauté du ciel, de connaître son âme, de 
chercher Dieu. 

^ Eh bien.1 en ce siècle même, les peuples chré- 
tiens, qui ont su, depuis trois cents ans, trouver 
les véritables lois de la nature, et découvrir les 
mœurs et les formes diverses du Protée qui est la 
force unique, le feu, les hommes, dis-je, en ce 
siècle, ont saisi cette force fondamentale, et la 
possèdent comme un esclave souple et dompté. 
Ils le tiennent sous ses formes diverses, ils le coû' 
naissent dans ses démarches, et ils l'appliquent à 
tout« 

Les hommes, depuis un quart de siècle, font 
travailler pour eux, à tout ouvrage, l'inépuisable 
force universelle de la nature. Dans quelques 
jours cette force va labourer, semer et moissonner* 
Déjà elle fabrique tout, transporte tout D'où il 
résulte que la vie physique, dix fols plus abon- 
dante chez les peuples chrétiens, peut de plus, 
maintenant, se répartir toujours presque nnifor 
tnémeut sur toute la terre. L'œil qui regarde le 

^ Qui UbonUis, et oneraii esUs. (Matth.^ u, 28.) 
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globe d'en haut ne verra plus un peuple mourir 
de faim, pendant qu'un autre regorge dans Ta- 
bondance. Il y a cent ans, dans un même pays, 
en France, on voyait la famine sévir dans une 
province, pendant que la province voisine jetait 
le blé aux animaux. Aujourd'hui, grâce à Dieu, la 
vie plus abondante se répartit comme l'air, et le 
Maître des hommes, qui, à force d'amour, porte 
en lui toute l'humanité, dira bientôt peut-être aux 
peuples chrétiens, ses disciples : « J'ai eu faim, et 
c vous m'avez nourri. » 

Et de plus, puisque l'humanité, en possession 
delà force physique fondamentale, est en voie 
d'abolir enfin l'esclavage du travail qui tue, et de 
le remplacer par la liberté du travail qui relève et 
qui fortifie, le temps vient où, selon l'Evangile, 
les hommes seront vêtus et nourris comme les lis, 
sans tisser ni moissonner eux-mêmes. 

Certes, ils ne travailleront pas moins ; mais ils 
seront entrés alors dans le travail vraiment hu- 
nuuD, qui consiste à conduire les forces, à diriger 
en maîtres le mouvement des serviteurs inanimés 
de l'homme. 

Us entreront aussi, de plus en plus nom- 
breux, dans le travail sacré qui, opérant dans le 
monde la justice, et répandant la vérité, y sème 
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et y développe tous les biens matériels par sur- 
croit. 

Voilà ce qui, depuis quelques années, se pré- 
pare manifestement. Le chef du monde nous l'avait 
dit, et nous ne remarquons ici que le plus petit 
sens de sa parole, vraie en tous sens. Il avait dit : 
a Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et char- 
tf gés^ et je vous soulagerai. » Et c'est ce qu'il a 
fait visiblement, par l'esprit de lumière et de science, 
de travail et de persévérance, qu'il a donné à ses 
disciples. 11 leur apprend à s'appuyer sur la force 
première, créée par lui, laquelle porte et meut 
l'univers. 11 apporte aux hommes le repos. 



IV. 



Ne nous lassons pas d'admirer les splendides 
détails du progrès. 

Dieu, au livre de Job, parle ainsi : « Est-ce 
« toi qui peux dire à la foudre : Viens ici et va- 
« t'en aux extrémités de la terre ? » 

A cette question, l'homme aujourd'hui pourrait 
répondre : Oui, Seigneur, je le puis. Je dis à 
l'éclair : Viens ici, et l'éclair me répond : Me 
voici. Et je dis à la foudre : Va jusqu'aux extré- 
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mités de la terre, et reviens. Elle va jusqu'au 
bout du monde, et revient, en moins de temps 
qu'il ne m'en faut pour étendre la main, et lui 
montrer le but. Je lui donne le détail de mes or- 
dres, et jamais elle n'en oublie rien. Je lui con- 
fie ma signature, qu'elle a déjà portée quand je 
l'achève, et qu'à l'instant on reconnaît à l'autre 
extrémité du monde ^ . 

Oui, la foudre et le feu sont à nous. Nous tenons 
ce Protée, principe du mouvement. La source du 
mouvement inépuisable est en nos mains. Nous 
le pouvons multiplier sans terme. Il y a aujour- 
d'hui sur la terre un peuple de trente millions 
d'âmes qui tire, du réservoir des forces, la force 
et le travail de trente millions d'esclaves. Dans un 
siècle, il en aura le double. Et tous les peuples se 
peuvent créer autant d'esclaves qu'ils le voudront*. 



' « Un courant^ né au sein d'un dé à coudre^ du contact d'un 
fil de cuivre et d'un fil de zinc plongeant dans de Tcau acidulée, 
s'est élancé de Terre-Neuve à Valentia par le nouveau câble, et, 
revenu de Valentia à Terre-Neuve par l'ancien câble^ après une 
fraction de seconde, il a produit un signal en disant : Me voici. 
Cest presque la réalisation du déû de Dieu à Job : Numquid 
mUks fulgura et ibwUj et revertentia dicent tibi: Adsumus? 
• Enverras-tu la foudre^ et la foudre reviendra-t-elle en te di- 
sant: Me voici? » 
> « Nous avons aujourd'hui des navires qui concentrent en 
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C'est ainsi que Thomme se délivre, en faisant 

travailler pour lui la nature, qui ne s'épuise pas, 

et ces forces qui ne se fatiguent {>as. Il se délivre 

des fardeaux matériels, et il en charge la matière, 

pour s*élever lui-même au travail humain. La 
science ici Fa conduit à la liberté. 

« Peuples modernes, s'écriait un sophiste, vous 
« n'avez point d'esclaves^ mais vous Tètes! » 
C'est précisément le contraire qui est vrai. Les 
peuples modernes ont des esclaves, mais ces es^ 
claves ne sont point des hommes. Quant aiix 
hommes, nul parmi eux n'est plus esclave. 

Les peuples de l'ère nouvelle, parce qu'ils 
ont su obéir en un point à la parole de l'éternelle 
justice, ont d'abord aboli l'esclavage parmi eux* 
Tout aussitôt le travail libre a conquis la nature, 
et s'est créé, au sein des éléments, autant d'es- 
claves absolument dociles, absolument infatiga- 
bles, autant d'esclaves de vapeur et de feu que 
les hommes en voudront employer. On les fait 
sortir de la terre, en la frappant du pied. Les 

eux la force prodigieuse de quarante^ de cinquante mille cbe* 
vaux. 

(c Nous avons aujourd'hui un instrument qui^ par une pettU 
communication électrique établie à Paris^ peut^ par exemplei 
éteindre en quelques secondes l'effrayante vitesse du train de 
la malle des Indes sur le point d*cntrer dans la gare de Lyon.» 
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hommes, en face de la nature, ne sont donc plus 
seulement libres : ils sont rois. 

Ceci est éclatant , incontestable , absolument 
nouveau, grand comme la terre , visible comme 
le soleil • 

Je dis grand comme la terre. Oui, grâce à Dieu, 
g[raDd comme la terre, que l'inépuisable richesse 
de mouvement dont Thomme dispose, que la vi- 
tesse absolue de l'éclair, devenu notre esclave, 
ramène à n'être plus qu'une seule demeure. 

N'est-ce pas là, je vous le demande, l'un des 
moments les plus solennels de l'histoire ? 



V. 



Hais ceci même ne nous donne pas encore le 
propre caractère du moment présent. 

Sans doute nous avons fait une première con- 
quête du monde de la nature ; nous connaissons 
ies lois, et, par la connaissance des lois, nous 
k)ssédons les forces. Ces forces, qui nous écra- 
aient autrefois, nous portent maintenant. Nous 
oici libres au sein de la nature, et non pas libres 
sulement, mais rois. Ici donc, dans ce premier 
londe, selon la prophétie évangélique, la science 
ous a donné la liberté. 
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Mais à quoi serviraient les biens dont on nous 
comble, si Thomme ne s'appuyait de plus en plus 
sur la force de Dieu, sur la justice^ sur la vérité, 
sur l'amour ? 

Tous ces biens seraient-ils des biens? A quoi 
bon rapprocher les hommes^ et les rassembler 
tous dans un même lieu, s'ils ne se réunissent que 
pour mieux s'opprimer? A. quoi bon leur donner 
toutes les forces de la nature, s'ils ne doivent s'en 
servir que pour s'exterminer les uns les autres? 
A quoi bon toute la prodigieuse puissance de 
travail que déploient ces forces domptées, si l'es- 
prit de folie et d'orgueil neutralise et détruit, par 
le luxe et la guerre, l'abondance des fruits du 
travail ; si les plus forts et les plus fourbes dévo- 
rent seuls la richesse croissante des nations, en 
maintenant la masse des hommes dans l'esclavage 
de la misère, de l'ignorance et du travail forcé ? 

Évidemment, sans la justice, aucun de ces bieoi 
n'est un bien. 

Ici donc est la crise. Ici même, et dans lei 
années où nous sommes, il semble que le genre 
humain va choisir sa voie pour des siècles, pour 
des siècles d'erreurs et d'iniquités monstrueuseSf 
ou pour une{admirable transformation dans la 
justice. 



CHAPITRE X. 



LA CRISE DU GENRE HUMAIN 



I. 



Donc, avant tout, Fépoque où nous sommes est 
une crise, c'est-à-dire une hésitation. 

N'est-ce pas le moment où l'humanité tout en- 
tière fera son choix, et prendra la vie ou la mort, 
la décadence ou le progrès? 

Que va-t-11 arriver ? Dans quel sens va marcher 
le monde? Quelle est celle des deux directions 
qu'il va prendre ? 

Je l'avoue, malgré l'habituelle ténacité de mon 
espérancCi je tremble en me le demandant, 

Oir, si l'on cherche à lire par conjecture l'ave- 
nir de cet âge du monde, — l'âge de liberté, l'é- 
poque de l'émancipation, — dans l'histoire ordi- 
I. n. 



. _. « 



190 LA CRISE DU GENRE HUMAIN. 

naire du genre humain , et dans Fétude des âges 
que traverse chaque homme, que verra-t-ou ? 

Quel usage fait de sa liberté Pindividu, quand 
il échappe à la famille, quand ses tuteurs sont 
enlevés, quand l'autorité du père a cessé? 

Des deux directions de la vie qui s'ouvrent de- 
van t chaque homme, au moment où commence 
la vie libre, quelle est celle que choisit la foule? 

Combien donnent leur vie libre à la justice et à 
la vérité ? 

Et qui donc ne se précipite pas, de toute sa 
liberté, dans la grande pente de Tégoïsme, dans 
le plaisir, l'amour de l'or, l'ivresse des sens, l'ou- 
bli habituel et le sacrifice actuel de la justice et i 
de la vérité, dés qu'une passion où un intérêt le *; 
demande ? \ 

A peu près tous vendent leur liberté pour jouir. 
La masse des hommes ne parvient à la liberté que "] 
pour en trafiquer. 

Voilà le choix de presque tous les hommes. Un 
très-petit nombre d'élus choisissent avant tout la 
justice*. 



^ Intrate per angustam portam, quia lata porta et spation 
Yia est qusB dacit ad perditionem, et multi intrant per eam. 

Quam arcta via est^ et angusta porta quœ ducit ad yitam, et 
pauci inYeniunt illam. Matth.^ vn, 44 et i5. 



L- 
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Eh bieD ! rhumanité entière fera-t-elle autre- 
ment que la foule? sera-t^elle du petit nombre des 
élus? Et l'âge de liberté du genre humain sera-t-il 
le triomphe de la justice et de la vérité ? Ou bien, 
comme il arrive à presque tous les hommes pris 
à part, les nations, ou plutôt tout le genre humain, 
en arrivant à l'âge viril, n'usera-t-il de sa force 
et de sa liberté que pour s'emparer de la terre^ 
et en jouir, et pour oublier Dieu et l'âme, et sur- 
tout la justice, au sein d'un monde toujours plus 
riche et plus savamment exploité ? 

Telle est la terrible question . 



n. 



Or, si j'écoute ceux d'entre nous qui parlent le 
plus de hberté, à quelle époque a commencé pré- 
cisément notre âge viril, et l'émancipation du 
genre humain ? C'est depuis un siècle bientôt, 
nous disent-ils ; et cette époque précise, c'est la 
Révolution. 

Je veux l'admettre. La Révolution, en effet, 
comme le disait Joseph de Maistre, n'est pas un 
événement, c'est une époque. J'admets que c'est 
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répoque où commence, pour l'Europe et le monde 
entier, la crise de liberté. 

Or, dans quel sens, depuis ce temps, les peu- 
ples ont»ils marché? Qu'avons-nous &it de la 
liberté? Nous sert-elle à remplir notre étemelle 
mission, savoir : à mettre le monde entier dans 
Tordre? Ou bien, Temployons-nous à chercher 
Tor en laissant la justice, à posséder la terre en 
laissant Dieu, Tâme, la vertu, la vérité ? 

Que font les peuples les plus avancés dans la 
voie de la liberté, ceux qui paraissent le plus 
complètement émancipés? Que font-ils de la 
liberté? Savent-ils la conserver ? Savent-ils Téten- 
dre à tous ? Savent-ils la faire servir à la justice et 
à la paix? S'en servent-ils pour fuir Thomicide et 
la spoliation? La guerre diminue-t-elle, et la spo- 
liation, surtout la spoliation pacifique, n'a-t-elle 
pas pris des formes plus redoutables que celles 
des brigandages anciens ? Les hommes deviennent- 
ils plus moraux, plus dignes, plus courageux, plus 
désintéressés, plus éclairés, plus religieux? U 
nombre des Ames qui produisent le vrai fruit de 
la vie, est^il plus grand ? 

D'après ce que l'on voit déjà, que pouvons* 
nous attendre de l'issue de la crise ? 

Eh bien t je n'ai toujours qu'une seule réponse: 
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je crois que . le genre humain y comme chaque 
homme y peut accomplir le commandement de 
Dieu, et j'espère qu'il l'accomplira. 

Et n'est-ce pas en ce moment même que le 
Midtre des hommes semble dire plus que jamais : 
c Je dois être baptisé d'un baptême ! et quelle an- 
c goisse j'éprouve jusqu'à ce qu'il soit accompli ! » 
Ouiy dans la grande angoisse des peuples chré- 
tiens depuis un siècle, je vois l'angoisse du Christ, 
qoi veut pour ses disciples un baptême, une 
transformation. Il faut enfin que les disciples de 
l'Évangile apprennent à disposer le monde dans 
la justice et l'équité : Ut disponat orbem terra- 
mm in justiiia et sequitcUe. C'est la mission de 
l'homme sur terre. 

Vous donc qui contemplez et comprenez ces 
dioses, ô homme, qui que vous soyez, prince, 
ouvrier, homme de génie ou homme de cœur, 
c'est à vous de diriger la crise, par votre choix, 
par votre effort, et par l'héroïque audace de la 
toi. 



III. 



Ouiy nous pouvons, si nous voulons, si nous 
avons la foi, nous pouvons sortir de la crise sous 
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peu d'années, par le plus éclatant progrès du 
monde entier, et par le plus glorieux triomphe de 
la volonté de Dieu réalisée sur terre. 

Les yeux de nos enfants verront ce que révent 
aujourd'hui timidement quelques esprits, ce qui 
eut paru folie pure il y a cent ans. 

Or, grâce à Dieu, la condition unique, indis- 
pensablement nécessaire, mais immédiatement 
suffisante, de cette universelle révolution, c'est un 
progrés de la vie morale dans les âmes. 

Ce progrés est possible, et j'y crois. I^ temps 
approche où, parmi les peuples chrétiens, un plus 
grand nombre d^hommes résolus croiront enfin i 
la divine puissance de la justice toute seule, et y 
croiront de telle manière qu'ils transporteront, 
par la foi, les montagnes qui nous arrêtent. 

Ami, je vous l'assure, je vois de mes yeux la 
lumière, dont les rayons feront naître cette foi. 

Il y a d'insondables forces dans l'âme humaine^ 
puisqu'au fond il y a Dieu même. Mais ces forces 
sont ensevelies dans cette nuit dont parle le Sei- 
gneur, où nul, dit-il, ne peut agir. Que le jour 
vienne et tombe sur l'âme^ et les forces s'éveillent, 
et la liberté humaine les emploie. 

Kt n'avons-nous pas vu la science, comme un 
étincelant rayon, tomber sur la nature physique, 



LA CRISE DU GENRE HUMAIN. 195 

t en découvrir les grandes lois, puis, armée de 
es lois^ y saisir des forces cachées depuis le 
ommencement du inonde, les déployer en des 
aerveilles qui ont dépassé tous les rêves, et qui 
rappent aujourd'hui d'étonnement l'humanité 
mtière ? 

Eh bien! tressaillez de joie. La lumière va bien- 
:ôt révéler d'autres forces cachées aussi depuis le 
:x>mmencement du monde. Eructabo abscondita 
1 constitutione mimdi. 

Le temps approche, vous dis-je, où le rayon 
lumineux de la science va tomber sur la vie des 
sociétés humaines ; et l'éternelle lumière de Dieu, 
rencontrant enfin la raison et l'expérience de 
Thomme, va* chasser de la face des nations cette 
Duit où nul ne peut agir, faire ce jour où les 
hommes agiront, déchirer enfin ce filet dont nous 
parie Isaïe, a ce filet sous lequel Satan tenait en- 
« veloppées toutes les nations * » . Alors d'in- 
Qt)yables triomphes de la raison et de la liberté, 
bénies de Dieu, viendront combler de joie les 
hommes surpris. 

Oui, j'attends la transformation morale de 
beaucoup d'âmes, par la claire vue, si elle vient 

^ Tclam ({uam orditus est super omnes nationes (Isaie, xxv, 7). 



I 

196 LA CRISE DU GENRE HUMAIN. 

à leur être donnée^ de cette vérité manifeste, que 
la vie morale transformée transforme la vie se- 
claie, et qu'il dépend de la bonne volonté de cha- 
que homme d'essuyer des ruisseaux de larmes 
ou de les faire couler. 

Écoutez cet exemple : 

Un jour, j'essayais de convaincre une âme, âme 
généreuse et forte, mais trompée, et perdant sa 
belle vie dans l'illusion de l'opulence et dés plai- 
sirs. Voulez-vous donc, lui dis-je, ne rien faire 
pour le bien des hommes ? Un peu ému de mes 
discours, il me répond : a Hélas! rien n'est pos- 
« sible, on ne changera pas le monde. — Mais, 
« lui dis-jé, s'il vous était démontré que tout est 
a possible au contraire, et que l'on peut changer 
ti le sort de toutes ces masses plongées dans les 
« ténèbres, et les mener à la raison, à la justice, 
« à la vie digne et libre dans le travail^ que feriez- 
cc vous ? — Ah ! s'écria-t-il aussitôt, si je croyais 
a cela, je donnerais à l'instant même, avec ravis^ 
« sèment, ma fortune et ma vie» » Que ne puis-je 
faire entendre à vos oreilles charmées l'accent 
avec lequel ces paroles ont été prononcées! La 
simple et vigoureuse sublimité de cet accent vous 
ferait comprendre ce que j'attends de la nature 
humaine, touchée de Dieu dans la lumière ! 
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le n'attends certes rien 'de plus comme enthou- 
siasme, comme courage, comme force déployée, 
que ce qui s*est déjà fait dans le monde. Mais, 
comme effet utile, il faut attendre beaucoup 
plus. 

Il s'est déjà opéré dans le monde des change- 
ments qui suffiraient à justifier toute espérance. 
Sans parler de la miraculeuse révolution chré- 
tienne, principe de tout changement salutaire, 
fruit du sang de Jésus, et de l'indomptable cons- 
tance des martyrs, l'histoire n'a jamais assez ad- 
miré, comme prodige de la force humaine, l'im- 
mense mouvement des croisades, et cet autre 
mouvement social que j'ose appeler incomparable, 
qui a transformé le chaos du dixième siècle, et a 
couvert l'Europe de communes libres, germe du 
monde social moderne ; ni enfin cette divine his- 
toire de Jeanne d'Arc, sauvant par la foi seule, 
par ta foi d'un seul cœur, la France perdue. Enfin 
on est surtout loin de comprendre ce qui s'opère 
aujourd'hui méme^ sous nos yeux, dans certains 
pays libres, par la seule force de la justice et de 
la raison. Certes, il y a là des preuves de vigueur, 
de liberté et de divine puissance, qui montrent ce 
que peut sur l'histoire le genre humain béni de 
Dieu. 
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Mais en outre pesez ceci. Nul ne peut ignore 
quelles incroyables forces développent les grande 
masses humaines, quand elles viennent à pense 
ensemble et à vouloir ensemble. Les homme 
alors ne s'additionnent plus, mais ils se multi 
plient. Or, qu'arrivera-t-il, maintenant, la pre 
mière fois qu'un grand mouvement commun d 
pensée et de volonté s'emparera des peuples 
Autrefois ces mouvements de l'océan humait 
mettaient un an à faire le tour du monde : uc 
élan parvenu d'un côté n'existait plus de l'autre. 
Aujourd'hui ce sont des mouvements d'ensembk 
et de totalité. Aujourd'hui tous les peuples euro* 
péens se touchent. Dans un même jour, à la même 
heure, ils savent, ils voient et ils pensent les 
mêmes choses. Il en sera bientôt de même pour 
le monde tout entier. Les mouvements ne sont 
plus successifs, ils sont simultanés. En un certain 
sens capital, la vie d'ensemble du genre humain 
commence aujourd'hui méme^ au milieu du dix* 
neuvième siècle. 

La première fois que l'élan d'une grande coo* 
viction s'emparera d'un peuple, le frémissement 
électrique circulera au même instant par tout le 
globe. Alors l'humanité entière, pour la première 
fois, sentant ensemble et en même temps, s'élè- 
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dans son enthousiasme, à des hauteurs de 
ge et de force dont l'histoire n'offre pas 
nple. 



IV. 



îut le dire encore : voici la subhme con- 
D qui va tomber, comme un éclair, sur 
nmenses forces dormantes de l'âme hu- 
I, et les faire éclater comme éclatent ces mé- 
> fulminants qui s'alhrment dès qu'un rayon 
eil les atteint : voici, dis-je, cette lumière, 
justice est le fond du monde et la force 
rice de l'histoire. La politique, science du 
mement des choses humaines, est identique 
lorale. La science sociale, science de la vie 
la richesse des nations, est identique à la 
e aussi bien que la politique, 
st aujourd'hui démontré que, si les hommes, 
le le veut l'Évangile, cherchent d'abord le 

de Dieu et sa justice, tout le reste nous sera 

* 

e quelques esprits vigoureux, que quelques 
eux cœurs, s'emparent de ces démonstra- 
certaines d'avance par la raison et par la foi, 
aujourd'hui répétées, en toute certitude et 
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clarté, dans le deroiar détail, par rexpérienoe et 
par la science ; qa'on s'y attache, qu'on les popu- 
larise, et l'on verra le commencement des Traies 
et salutaires révolutions. 

Oh ! béni soit le doux et modeste rayon de lu- 
mière qui Ta bientôt réTcillër les hommes ! Quoi ! 
tout se réduit à une simple parole d'ÉTangile : 
«c Cherchez aTant tout la justice, c'est-à-dire : tout 
« ce que TOUS Toulez que les hommes Êissent pour 
« TOUS, faites-le pour eux. » 

Quoi ! les choses sont tellement belles etsimples, 
l'œuTre de Dieu si raisonnable, qu'il sufEt d'aToir 
la justice pour aToir tout ! Quoi ! il faut et il suffit, 
pour transformer le monde, qu'un certain nombre 
d'hommes comprennent cette simple Tenté et la 
portent dans l'âme aTec foi f 

Oui, mon Dieu, il tous plaît qu'il en soit ainsi! 
et que ces choses, cachées d'abord aux orgueil- 
leux et aux saTants, et^réTéiées aux humbles et J 
aux petits, soient maintenant Tisibles, même aux 
yeux des saTants ^ 

* Voici que, depuis très-peu d'années^ je la découvre dans 
tous les livres^ et je la vois jaillir des opinions les plus diverses. 

Sans chercher^ j'ouvre les livres les plus récents d'histoire^ 
de politique^ de science sociale^ qui me viennent dans les miins. 
Je ne parle pas des écrivains qu'anime plus particulièrement 
l'esprit chrétien. Il est tout simple qu'un chrétien termine Yé- 
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Oui, voici véritablement une science nouvelle, 
qui montre à tous les yeux que les hommes de 
bonne volonté peuvent, dès qu'ils le voudront 
bien, changer l'état du monde, et transformer les 
sociétés humaines dans la justice, dans la liberté, 

tude des deux derniers siècles de notre liistoirc^ et surtout du 
dernier demi-siècle^ par la conclusion que voici : « L'identité 
t de la politique et de la morale devient donc le dernier mot 
« et comme la conclusion de l'histoire de ces soixante dernières 
t années. » — « Si les classes élevées par la fortune et l'intel- 
c tigence ont laissé échapper le pouvoir^ et avec le pouvoir la 
« liberté^ c'est qu'elles n*ont pas pénétré la profondeur de cette 
t maxime-là. » Louis de Carné^ Étude sur Vhistoire du gouverne- 
mmt représentatif en France, 1. 11^ p. 253. 

liais ce qui doit donner courage, c'est que les plus audacieux 
tribuns sont> aujourd'hui^ en France, forcés de proclamer cette 
Térité. Proudhon^ Manuel du spéculateur, p. 475 : 

Le vice du cœur... constitue le plus grand obstacle à l'affran- 
chissement. « 11 s'agit donc, et toute la difficulté est là^ de for- 
« mer une réunion d'hommes^ doues d'une certaine dose 
< d'intelligence et de moralité^ capables de concevoir les lois de 
« réconomie sociale^ ayant la ferme volonté de les suivre^ sans 
I y mêler rien des fantaisies et hallucinations de l'époque ; il 
« s'agit en un mot^ sur la question que nous venons de poser^ 
« de former^ non pas une masse de capitaux^ mais un fonds 
« d'hommes. » 

Et ailleurs^ p. 535^ t. III : <k Tout mouvement^ soit en bien^ 
t soit en mal^ qui s'accomplit dans l'ordre moral, entraîne^ à 
t moins d'une réaction énergique, un mouvement analogue 
t dans l'ordre économique, et réciproquement. 

« On peut, dans une statistique de la population et de la ri- 
« chesse, observer comme en un miroir l'état de la conscience 
« publique, et les effets de la solidarité morale. « 
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dans la paix. Cette bbllo science^ jo la voi» naître 
sous mes yeux, comme naissait il y a trois siècles 
la science des astres, la science des forces du 
monde physique. La science des forces du monde 
social se développe maintenant. 

Sa certitude égale sa simplicité merveilleuse. 
Elle se réduit^ comme la science des astres^ aune 
seule loi. 

Et cette loi se trouve être identique à la prioii' 
tive évidence de la raison, à Téternel, immuable 
et universel commandement de la ccrnscience, et 
elle ne saurait s'exprimer que par le texte même 
de rÉvangile. « Cherchez avant tout la justice^ 
« et le reste vous sera donné, y» Ou plus claire- 
ment encore ; << Tout ce que vous voulez que le» 
a hommes fassent pour vous, fai tes^le jiour eux : * 
Omnia ergo rjuœcumfjue vu! lis ut facianl vohis ho* 
mines ^ et vos facite illis. 

Et c'est lit, en une seule loi simple^ la sciefK^ 
des forces du monde politique et social. 

Oui, si vous faites avancer d'un seul pai 
dans le monde le régne de la loi morale, voitf 
faites avancer du même coup, par cela mkmitt^ a0 
sein des peuples, la paix, la richi^sse et la liberté. 

En donnant aux homme» la justice, vous leof 
donnez du pain. 
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La justice^ quiest Dieu^ multiplie le pain, comme 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui est Dieu, mul- 
tiplia les pains. 

Ceci est aujourd'hui la certitude scientifique, 
expérimentale, établie sur des bases de plus en 
plus visibles à tous les yeux. 

Et je répète que, quand ce rayon de lumière, 
aussi simple qu'étincelant^ aura pénétré les es- 
prits^ il fera naître dans le cœur humain des en- 
âiousiasmes de justice et des ardeurs de foi aux- 
quek le monde ne croyait plus. 



V. 



Donc enfin, ne cessons de le répéter : voici la 
^^e philosophie de rhistoilre« 

L'histoire entière de Tère nouvelle se développe 
itanifestement sôus la loi : « Si vous pratiquez 
« ma parole, c'est-à-dire la justice, vous connaî- 
^ trei la vérité, et, par la vérité, vous irez a ta li- 
^ berté. » 

11 y a eu, depuis l'ère nouvelle^ un grand effort 
des hommes pour la justice comme pour la vérité. 
Les hommes ont pratiqué la parole de Dieu, assez 
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pour mériter d'être bénis, assez pour arrêter la de 
cadence et commencer à relever le monde. 

Par cette pratique de la justice, ils ont mérit 
de connaître la vérité. Celui qui fait le bien arri\ 
à la lumière. 

La vérité, certes, nous était donnée en prit 
cipe, en substance implicite, dans la raison < 
dans la foi. Mais, selon la promesse du Sauveui 
la justice a mené les peuples à la science de 1 
vérité. 

Un grand effort de justice, visible ethistoriqu< 
s'est fait au douzième siècle pour sortir du chac 
barbare, et commencer la vie sociale moderne 
Dès le siècle suivant, Teffort moral a été sur 
d'une grande lumière théologique et philosoph 
que, d'un prodigieux développement de raiso 
humaine, dépassant de bien loin par son étendm 
sa profondeur, sa diffusion, son organisation, ton 
ce que l'ancien monde avait vu. 

Là est précisément le commencement de Ter 
spientifique du genre humain, annoncée par 1 
Maître des hommes : a Vous connaîtrez la vérité. 
Là s'est enfin développée la raison au milieu d( 
peuples. La science de Dieu s'est constituée* Le 
hommes ont vraiment commencé, en ce temf 
même, à penser ensemble, à multiplier la lumièr 
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- ■ • . > 

par le rapide commerce des idées, à r^énérer 
la raison, à exercer toutes les forces de l'esprit 
humain, par un immense effort pour adapter la 
raison à la foi, c'est-à-dire la raison de Thomme 
à la raison de Dieu. L'oi^ane physique de la 
pensée lui-même, développé par l'habitude, est 
devenu meilleur chez les peuples chrétiens. Les 
générations successives sont nées avec plus de 
force intellectuelle, et d'ailleurs ont trouvé un 
plus grand héritage de lumière, lequel s'est rapi- 
dement accumulé. Les découvertes se sont mul- 
tipliées. Bientôt la plus puissante des époques 
littéraires^ aux seizième et dix- septième siècles, a 
développé chez les peuples modernes l'art sublime 
d'illuminer la vérité dans la beauté, et d'insérer 
le vrai dans toutes les facultés humaines. En 
même temps, le moyen physique de répandre par- 
tout la parole était donné à l'homme. Puis enfin, 
la grande science de la nature visible et de ses lois 
a éclaté dans l'esprit humain, s'y est développée 
ei s'y développe par l'effort commun de tous les 
peuples européens, et se vérifie tous les jours par 
les merveilles de ses applications. 

Mais voici qu'aujourd'hui la science, après 
avoir saisi les lois du monde physique, saisit la 
loi du monde social, et va répandre plus de lu- 
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miére utile^ plus de force applicable au bien des 
hommes, que n'a pu faire la science du monde 
des corps. 

Donc le Maître des hommes a tenu sa pa- 
role : 

a Vousco55AfTHEz LA vKRiTé^» avalt-il dit. Nous 
voyons aujourd'hui les effets magnifiques du com- 
mencement de ses promesses. 

Mais, à cette première promesse : Vous con- 
naîtrez la vérité, il ajoute celle-ci : « La véritë 

tf vous RENDRA LIBRES. » 

Certes, nous avions la liberté et la vérité en 
substance, étant créés de nature raisonnable et 
libre. Certes, nous recevions de nouveau la vé- 
rité et la liberté en divine substance, quand 
l'Évangile nous a été donné. 

Mais à Teffort de Thomme dans la justice était 
promis le développement de la vérité dans la rai- 
son, et à ces deux prémisses, effort moral et con- 
naissance du vrai, est promis le développement 
de la liberté. 

Or, de même que Thuamnité, j'entends Thu- 
manité chrétienne, celle qui est éveillée et qui 
tnarcho, et non pas Celle qui dort, est entrée, 
après un effort de justice, dans une période dé 
lutnière et de science, de même nous entrons au- 
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jonrd'hui dans la troisième période de l'ère nou- 
velle, Tère de la liberté. 

J'entends par là qu'à Thumanité, prise dans 
Tensemble, s'appliquent les paroles de saint Paul 
en cette épître qui résume toute la science de la 
liberté : « Tant que l'héritier est enfant, il ne dif- 
« fère pas de l'esclave, quoiqu'il soit maître. Il 
« est dans les mains des tuteurs jusqu'au temps 
c fixé par son père. Nous aussi, ô hommes^ quand 
« nous étions enfants, nous étions comme es- 
« claves sous les éléments de ce monde! Mais 
« quand la plénitude des temps est arrivée, nous 
<i recevons notre héritage et nous devenons li- 
« bres, libres de la liberté par laquelle le Christ 
« nous délivre ! » 

L'humanité qui, jusqu'ici, était presque passive 
dans Thistoire, doit, dans ce temps même où nous 
sommes, commencer à prendre en ses mains, 
avec pleine connaissance et entière liberté, la 
gestion des affaires du monde. A elle, mainte* 
nant, le gouvernement de l'histoire, et cela par 
l'ordre du Père, qui a précisément « placé l'homme 
« sur la terre pour disposer le globe terrestre 
« dans l'ordre et la justice. » Vt disponal orbein 
ierrarum in justifia et œq ait aie. 

* Galat., IV, ^. 
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Voilà l'œuvre même à laquelle aujourd'hui 
sont appelés les aînés de la famille humaine. 

Et ces choses étaient impossibles avant le siècle 
où nous vivons, le dix-neuvième ; or elles sont 
aujourd'hui non-seulement possibles, mais néces- 
saireSy et Dieu ne nous laissera nul repos jusqu'à 
ce que nous ayons compris, et entrepris avec ré- 
solution, le devoir actuel de l'homme. 



I 

I 



CHAPITRE XI. 



LE MOINDRE DES TROIS DEVOIRS. 



I. 



Croître et multiplier; remplir la terre et la 
dompter ; nourrir un plus grand nombre d'hom- 
iQes; donner à l'homme qui travaille des mains 
plus de repos; ramener le globe tout entier à 
ïî'être plus qu'une seule demeure : c'est le pre- 
mier de nos devoirs ; c'est la première des trois 
grandes tâches imposées à l'humanité. 

Mais il ne suffit pas de remplir ce premier de- 
voir. Le second est manifestement plus grand en- 
Cbre : a disposer le globe terrestre tout entier 
^< dans l'ordre et la justice. » 

L 12. 
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ici surtout, nous no cessons de le montrer dans 
tout ce livre, ici est manifestement la propre 
tâche du moment présent. 

Mais écoutez ceci. (Iroyez-vous donc que le 
premier devoir soit rempli ? 

En aucune sorte. Nous n'en avons encore 
ni ridée ni la volonté. Et j'ajoute qu'il en 
sera ainsi tant que nous n'aurons pas accompli 
un progrès .décisif dans la pratique du second 
devoir : « mettre dans Tordre et la justice le 
a globe terrestre tout entier. » Jusque-là nous ne 
croîtrons pas^ et nous ne multiplierons pas assez 
pour remplir toute la terre, et pour la dompter 
en effet. 

Nous entendions autrefois les cris des calcula- 
teurs consternés à la vue de la marée montante du 
genre humain, a 11 y a trop d'hommes, disaient- 
ils, et la vie devient impossible I » Mais pourquoi 
ces frayeurs ? I^a terre est-elle remplie ? Nous en 
avons, jusqu*ici, cultivé la cinquième partie. Les 
quatre autres cinquièmes nous attendent. Et quand 
la terre serait remplie comme la partie cultivée 
déjà, qui donc ignore qu'elle n'est pas domptée, 
c'est-à-dire qu'il est une intensité de culture, et 
une science du travail, qui peut doubler, tripler, 

décupler, centupler la fécondité de la surface ter- 

i 
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restre * ? Où sont les hommes pour ce travail ? 
Nous sommes un milliard 4'hommes; c'est dix 
milliards d'hommes qu'il faudrait. 



IL 



Eh bien ! nous sommes encore tellement 
aveugles et ignorants , encore tellement loin 
d'avoir l'idée de notre premier devoir, — qui 

* « Nous pouvons bien, dit M. Baudrillart, répéter ces belles 
a considérations que M. Thiers soumet aux esprits alarmés qui 
« s'inquiètent de voir un jour le globe trop habité. 

«1 Voici, dit M. Thiers, une raison de nous rassurer ; c'est 

« qu'après tout, l'espace n'est rien. Souvent, sur la plus vaste 

« étendue de terre, les hommes trouvent de la difficulté à vivre, 

; « et souvent, au contraire, ils vivent dans l'abondance sur la 

\ « plus étroite parcelle de terrain. 

tf Si donc on pouvait imaginer un jour où toutes les parties 
'* * du globe seraient habitées, l'homme obtiendrait de la même 
« surface dix fois, cent fois, mille fois plus qu'il n'en recueille 
« aujourd'hui. De quoi, en effet, peut-on désespérer quand on 
« le voit créer de la terre végétale sur les sables de la Hollande? 
« Et, s'il était réduit au défaut d'espace, les sables du Sahara, 
« du désert d'Arabie, du désert de Cobeh, se couvriraient delà 
« fécondité qui le suit partout; il disposerait en terrain les flancs 
« de l'Atlas, de l'Himalaya, des Cordillères, et vous verriez la 
« culture s'élever jusqu'aux cimes les plus écartées du globe, 
• et ne s'arrêter qu'à ces hauteurs où toute végétation cesse.* 
« Et, faliût-il enfin ne plus s'étendre, il vivrait sur le môme ter^ 
« rain en augmentant toujours sa fécondité. v> 

(M. Thiers, De la Propriété, livre I, cité par M. Baudrillart, 
Manuel d*éoonomie politique,^'' édit., p. 431.) 
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pourtant est Tévidenee même, — qu*il se passi" 
aujourd'hui parmi nous ce qui suit. 

Chez le peuple le plus avancé de la terre dans 
la science du travail et de l'industrie, chez le peu- 
ple le plus avancé dans la vie politique, Ton ren- 
contre des maîtres dont le premier souci est de 
découvrir les moyens d'empêcher la multiplica- 
tion des hommes. 

L'aveuglement est tel, je pourrais dire la bar- 
barie, qu'un écrivain peut aujourd'hui, en Angle- 
terre, sans cesser d'être considéré comme « la plus 
« illustre des autorités économiques », écrire et 
soutenir ce qui suit, non comme affirmation acci- 
dentelle, mais comme pensée fondamentale, et 
cela précisément dans un livre intitulé : Prin" 
cipes (T économie politique et de science sociale. 
On ose, dis-je, enseigner ce qui suit, savoir : qu'il 
faut dans chaque famille limiter par la loi le nom* 
bre des enfants. 

Lisez la page monstrueuse que voici : 

tf Si la classe laborieuse acceptait une fois gêné- 
a ralement cette opinion, que son bien-être exige 
« la limitation du nombre des familles... alors il y 
a aurait lieu de transformer l'obligation morale de 
a ne pas avoir trop d'enfants en obugàtioh légale* 
« La loi finirait par inmoser h la minorité récal' 
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a ciiranle des obligations qui , pour produire leur 
« effet, doivent être générales^. » 

L'honorable et savant traducteur, qui combat 
cette doctrine, avoue, dans son introduction, que 
cette idée d'appliquer la contrainte légale à la 
limitation du nombre des enfants dans chaque 
famille est <c une idée souvent exprimée dans cet 
« ouvrage, et qui le domine *. » 

^ Principes de l'économie politique, suivis de quelques-unes 
de leurs applications à l'économie sociale^ par John Stuart Mill^ 
traduction de M. Gourcelle-Seneuil^ p. 431. 

> Ce penseur soutient cette doctrine avec le ton dont voici 
un exemple : « On ne peut guère espérer que la moralité fasse 
f des progrès tant qu'on ne considérera pas les familles nom- 
« breuses avec le même mépris que l'ivresse» ou tout autre 
« excès corporel. Mais, tant que l'aristocratie et le clergé (angli- 
« can) seront les premiers à donner Texemple de Tincontinen- 
f ce, que peut-on attendre des pauvres ? » Ainsi s'exprime ce 
maître de la science ; et il ajoute, dans la page même où il de- 
mande que l'on transforme en obligation légale la réduction du 
nombre des enfants, où il espère que « la loi finira par impo- 
« ser à la minorité récalcitrante » cette contrainte légale, il se 
trouve^ dis-je, qu'en cette même page, ce logicien laisse tom- 
ber de sa plume les paroles que voici : « Entre tous les usages 
t barbares que la loi et la morale n'ont pas encore cessé de 
« sanctionner, il n'en est pas de plus dégoûtant que celui qui 
< permet à un être humain de penser qu'il a des droits sur la 
t personne d'un autre. » (Trad. de M. Gource]le-Seneuil,p. 43i.) 

Mais alors pourquoi l'abominable législateur pense-t-il que 
lui ou ses disciples, — fussent-ils devenus majorité, — ont des 
droits sur la personne et sur le corps de chaque membre de 
t la minorité récalcitrante » ; qu'ils ont, dis-je, des droits sur 
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Voilà donc le premier et le plus populaire des 
économistes anglais, qui a pour pensée domi- 
nante cette doctrine : qu'il faut limiter par la loi t 
le nombre des naissances. Il introduit la loi, la i 
magistrature, la police, dans le lit conjugal. ^ 

Voilà où nous en sommes ! Et il faut avouer i 
que ces indignités, et cette barbarie d'ignorance, ' 
et cette audace de tyrannie, et ces insultes au 
sens moral, ne sont pas encore assez décidément 
expulsées de la science. 

Ainsi, loin d'avoir rempli notre premier de- 
voir, coumr la terre et lu dompter ^ nous n'en 
avon^ pas même l'idée. Et Ton voit des savants : 
renommés qui travaillent çn sens contraire ! 

la personne de la mère de famille^ et sur celle du père de Ur 
mille^ et sur celle de cet être humain dont la naissance va être 
qualifiée de délits et punie comme délit ; qu'ils ont des droits 
sur le lit conjugal^ des droite sur le mystère de la génération? 
Où est la « barbarie » et où doit s'appliquer « le dégoût » ? 

Mais on cessera de s'étonner lorsqu'on saura que ce penseur 
est d'une école qui renie l'âme et Dieu. On comprend dès Ion 
cette radicale abolition du sens morale et ce profond ot insolent 
mépris de l'homme et de la liberté. 

Un jour^ lorsque la science psychologique existera^ on expli* 
quera les étranges phénomènes intellectuels et moraux qui 
étonnent et attristent la seconde moitié de notre siècle. On qui- 
liflera et l'on classera cet état mental qui permet à un hoffloei 
à un homme qui croit raisonner, d'insulter à la moralité d'an- 
truiy et il la science et à la religion d'autrui, à partir d'une pa- 
reille science et d'une pareille morale î 
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XoQ^ U science n^a pas euçoiv médité la cii- 
imemqesléde la première grande loi : « Croissez^ 
« HuUqplieK, couTrez la terre et domptez-la. * On 
ii**a pois encore démontré scientifiquament que 
rhomnene p^it remplir son premier grand devoir 
ii regard de la terre, que s'il remplit à Tégard de 
flioaune le second. On n a pas encore démontré 
tifie le ^kA^ tout entier ne saurait être couvert 
tfhoauneS) si le g^obe tout entier n'est mis en or« 
die dans la justice* 

On ne voit pas encore que la terre ne sera 
AMflB|itée que si elle est couverte dliommes^ et 
fi'elle ne peut être couverte d^^hommes^ si elle 
iiW envek^ppée de justice. 

On ne sait pas encore ce que veut dire « dom|>^ 
% 1er la terre n, quoique aujourd'hui déjà nous 
^ijons dans les mains des forces physiques cai^a-^ 
liles de ce grand triomphe. 

Dompter la terre, c'est la cultiver tout entière ; 
^""cst triompher des épines et des ronces, en les 
^mdiant, chaque jour, plus vite qu'elles ne re« 
{poussent « 

Dompter la terre^ c'est lui apprendre à nour- 
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rir tous ses liabitaiits, leur nombre fùuil dix 
plus grand qu'il n'est. 

Dompter la terre, c'est guérir, par le tra 
et par la science, et par la prévoyance, Um pa 
malades de la terre d'où s'exlialent les épidén 
c'est réduire ou détruire toute ranimaliu"^ 
sible; c'est réduire, ou détruire, ou tourn< 
notre usage utile tout poison ; «dominer touU. 
u plantes et tous les animaux, n dit le texti; c 
(^nése. 

Dompter la terre, c'est la ramener vrair 
à l'unité de lieu, pour arriver enfin à Vi 
d'action, et à la vie d'ensemble du genre buni 
« Dompter la terre , c'est arriver à \x)u 
dire à notre Père cette prière catliolique : 
« Père, qui as donné à tes enfants ce glol>e { 
u le cultiver, fais qu'ils n'aient qu^un cota 
(t qu'une âme, de même qu'ils n'ont qu'une s 
tf demeure ^ » 

(^'est précisément pour cela qu'il faut couvr 
t<5rre. Tant que cela ne sera pas, nous ne sei 
pas mémo arrivés au commencement de la 

* lUnc tu cokndAm t\uï tuU , 

Uuuf uouji orhïê tyotiûmi 
Fac uns Jungai cariUw, 
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l*eusemble du genre humain ; nous n'aurons pas 
?noore su pratiquer, au degré le plus élémentaire, 
la parole d'Évangile : « Qu'ils soient un, comme 
n nous sommes un. » 



IV; 



Mais, disons-le de nouveau, nous ne rempli- 
rons pas la terre sans un grand progrès de jus- 
tice. 

Tant que les hommes maintiendront parmi eux, 
au degré où nous le voyons aujourd'hui, ces 
fléaux de Tordre moral, destructeurs de la famille 
bumaine : le vice, Tignorance, la guerre, Toppres- 
sîon, la spoliation, l'esclavage ; tant que nous ne 
uiurons pas remporter des triomphes décisifs sur 
ires ennemis de la vie^ ne craignez rien, calcula* 
teurs de la vieille école appelée du nom de Mal- 
thus par calomnie, nous ne remplirons pi\s la 
terre*. Nul besoin de contrainte morale, bien 
moins encore de contrainte légale, pour réduire 
le nombre des hommes. Il se réduira de lui- 
même. Ce qu'il faut, c'est la contrainte morale, 
^t, au besoin^ la contrainte légale, contre Thomi* 

^ Ou sait aujoimilnù quti Malthus riumnèlo hoauue cl lo 
^^sivaiit* n'était luillomeiit ito rôcole qui usur|Ki son nom. 

I. n 
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cide, resclavage, la spoliation, contre l'ignoran 
et le vice. Voilà ce qu'il nous faut, et il le h 
pour augmenter le nombre des hommes, et po 
remplir la terre. 

Il le faut, dis-je, non pas seulement pour ai 
menter le nombre des hommes, mais pour t 
croître la valeur de chaque homme. 

Méditez le texte divin : « Croissez, multipliez 
ff Multiplier, » c'est augmenter le nombre. M 
que signifie «croître?» « Croître » veut dire gn 
dir, grandir en force, en intelligence, en vigu( 
de travail et en droiture de volonté. 

Vous ne pouvez multiplier, et couvrir la ter 
que si vous augmentez, par la croissance mora 
le nombre des hommes capables par leur valc 
propre, par Ténergie, Tintelligence et la veri 
d'apporter à la richesse du genre humain pi 
qu'ils ne prennent. 

Ce qu'il faudrait réduire, c'est le pulluleme 
des êtres presque avortés, fruit et pâture du vi( 
de la misère, de la maladie, de la mort, lesque 
tout en mourant de faim, enlèvent au gen 
humain plus qu'ils ne donnent* C'est dire qu 
faut diminuer 1(^ nombre des malades, des mis< 
râbles, des vicieux et des ignorants, des deslruc 
leurs ou de» esclaves. 
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Or, quant à cela^ qui le nie? C'est Tancienne 
morale, c'est la morale de tous les jours, et celle 
du sens commun. 

Mais n'avez-vous d'autre moyen pour délivrer 
les hommes du vice, de la misère et de la mort, 
que de les empêcher de naître? Prenez garde! 
vous voici sur la voie des criminelles et antiques 
utopies, où tout le soin des législateurs était d'ar- 
rêter la population. Des hommes tels qu'Aristote 
et Platon se sont brisés sur cet écueil *. 

Niez-vous que de telles pensées puissent sur- 
venir dans les lumières du christianisme? Dé- 
trompez-vous. Nous en trouvons la trace, nulle- 
ment dans Malthus, mais dans ses faux disciples. 
Et je ne parle pas même de ceux qui, comme ce 
sophiste anglais, proposent d'interdire le mariage 
aux indigents, et d'imposer la contrainte légale 
pour réduire, dans les familles pauvres, le nom- 

' Écoutez Âristote : « Quant au nombre des enfants^ si les 
t mœurs répugnent à Tabandon complet.. .^ il faudra provo- 
t quer Tavortement, avant que l'embryon ait reçu le sentiment 

t de la vie : («plv aïoôriaiv «Ylfs^saôai xat Çcùtîv, ép^Trcisioôat S'il triv «jx- 

i €x«*<nv (abortus est inferendus). » {Politiqne, vi, 16.) 

Je ne sais si Platon eût consenti à ce dernier crime; mais il 
conseille l'exposition des nouveaux-nés qui viennent quand le 
nombre est complet. « Qu'on l'expose, n'y ayant plus de place 
« pour celui qui survient ainsi (oOtw tiOêvai, à; oOx oOayi; rpo^x; 
« î« wcÛTO...). » {Politique, v, 4(51.) 
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bre des enfants : ce qui déjà touche à t'infamie. 
Non ; les sophistes ont été plus loin ^ 

V. 

Hommes de la rechute, vous travaillez à dimi- 
nuer notre nombre, et c'est le nombre qui nous 
manque. I^ science le démontre aujourd'hui : 
« Pour croître en force et en bien-être, les hommes 
« doivent croître en nombre *. » Et pour réduire le 

* Voici des révélations ducs à la plume de M. Gamier, DlC' 
tlcmnaire d'économie polit f que, art. Poptdation,§ t^ : 

a Un écrivain allemand^ M. Weinhold^ conseiller de régence 
« en Saxe^ proposait, il y a quelques années, comme remède à 
« l'excès de la population^ le moyen employé par les Turcs pour 
« donner de fidèles gardiens à la vertu de leurs femmes. 

« Un autre écrivain, Anglais d'une haute célébrité^ au dire de 
« M. Rossi, et dont nous n'osons citer le nom, puisqu'il n'a pas 
« voulu le révéler lui-même, a proposé, dans une publication 
(( sous le pseudonyme de Marcus, de prévenir l'excès de la po- 
« pulation, en soumettant les nouveaux-nés à une asphyxie sauf 
« douleur, — pairUess extinction, — par un procédé à Tacide 
a carbonique. 

« Ce n'est pas tout. Tels médecins dans Paris ont proposé k 
« moyen d'Aristote, et d'autres moyens. » 

' « A mon avis, et j'ajoute à celui de la majorité des écooo- 
« mistes qui comptent, rien n'est plus faux que la douloureibe 
« opposition qu'avait cru apercevoir Malthus entre Taccroisse 
« meut de la population et celui des subsistances; ces deoi 
« termes sont intimement liés au contraire^ et, pour crottn» 
« force et en bien-être, les hommes doivent croUre en nomtn. 
t« L«} capital humain est le premier de tous, et il n'y en aura | 
«• jamai:» de ln»p. à la $«.*ule condition que ce capital, quidi^fw^ 
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nombre d'hommes, vous proposez la contrainte 
morale. Mais ne voyez-vous pas que ce qui dimi- 

« de lui-même comme des autres, en dispose avec sagesse et 
« selon les lois de la nature. 

a A cet égard^ je le répète^ Malthus s'est trompé ; et sa thèse^ 
« au point de vue historique^ et au point de vue économique^ 
« est condamnée. C'est lui-même^ à vrai dire^ qui en a donné 
« la réfutation la plus péremptoire dans une Hcvue fort savante 
« du temps^ dont la conclusion formelle et textuelle est que : 
a la population la moins nombreuse est habituellement la 
« plus surabondante. Traduisez : plus il y a d'hommes sur un es- 
« pace donné, et plus ils y sont à Vaise. Tout paradoxal que 
« cela paraisse^ c*est la loi deThistoire^ et les pays peuplés sont 
« les seuls où Ton ne meurt plus de faim périodiquement. 

« On flétrit^ de confiance^ ce que Ton appelle la contrainte 
tt morale. Sait-on ce que c'est? Tout bonnement la chasteté, le 
« célibat immaculé, la continence dans le mariage, le renon- 
n cernent moral, en un mot : le terme est de Malthus^ et c'est le 
« seul qui rende fidèlement sa pensée. L'expression barbare et 
« ridicule qu'on lui a substituée, et contre laquelle on se de- 
« chaîne sans la comprendre^ n'est, en réalité, qu^une de ces 
« trahisons dont les traductions sont pleines. 

« ierepotisserai toiQourSy dit-il lui-môme, dans rappcndice 
« de son livre, expression dernière de ses sentiments et de ses 
a idées, je repousserai toujours tout moyen artificiel et hors des 
« lois de la nature, que Ton voudrait employer pour contenir 
« la population, et comme étant un moyen immoral, et comme 
t tendant à supprimer un stimulant nécessaire pour exciter au 
« travail. Si, dans chaque ménage, le nombre des enfants .était 
I assujetti à une limitation volontaire, il y aurait lieu de crain- 
« dre un accroissement d'indolence; et il pourrait arriver que 
« ni les diverses contrées prises individuellement, ni la terre 
« entière, envisagée d'une manière collective, n'arrivassent au 
« degré de population qu'elles doivent atteindre. Les gènes 
* ^ j'ai recommandées sont d'une tout autre nature. Non-seu- 
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nue la population, ce n'est pas la contrainte mo- 
rale, c'est le débordement moral ? Vous rensei- 
gnez vous-mêmes, et la statistique le démontre : 
ce qui diminue les naissances^ c'est la débauche, 
la promiscuité, la prostitution et la polygamie. 
Où donc rherbe cesse-t-elle de croître, et Thomme 
de naître, si ce n'est là où pèse le pied de Maho- 
met^ et sa polygamie, et son débordement sans 
frein ? 

Hommes de la rechute au sein de la lumière 
chrétienne, hommes de la rechute dans l'infamie 
antique, si le monde pouvait vous livrer aujour- 
d'hui ses destinées, il ne finirait pas assurément 
sous les flots de la multitude; mais il finirait, en 
(*ffet, comme le vieux monde païen, dans l'op- 
probre et dans la dépopulation. 

Vous venez de voir des législateurs, Aristote, et 
Platon, et d'autres, proposer tous les crimes pour 

a lamimt (i\U*m gont recommandées par la raison et tancHorméet 
a par la religion ; mais elles tendent de la manière la plus 
a marquée à animer le travail et l'industrie. H est difficile de 
tt concevoir un plu$ grand encouragement au travail et à la 
a bonne conduite que d'avoir en perspective le mariage comme 
« un état auquel on aspire, mais dont on ne peut Jouir qu'en 
a acquérant des liabitudes de travail, de prudence et d'éco- 
« nomie. Et c^e$t soue cet aspect qus J'ai comtamnent voulu 
tt le présenter, d Frédéric Passy, dans le Contemporainf revue 
dVconomi<» chrétienne, octobre iSM, p, 733-736. 
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arrêter la multiplication du genre humain. Ils ont 
à pçine parlé, que voici l'histoire qui se plaint, 
par la bouche de Strabon, de Polybe, de Pausà- 
nias, de Tite-Live, de Plutarque, et qui déclare 
que ft le monde entier se dépeuple ^ ». 

Polybe en donne la cause. Elle n'est pas diffi- 
cile à trouver. 

« Le premier homme venu, dit-il, vous dira 
« que, pour y remédier, nous n'avons qu'à corri- 

« ger nos mœurs Au milieu d'une population 

« livrée tout entière à l'orgueil, à l'avarice, à la 
oc paresse^ qui ne veut ni se marier ni nourrir les 

ce enfants nés hors du mariage excepté un ou 

« deux, le mal de la stérilité a secrètement grandi 
« avec rapidité *. » 

O hommes de la rechute dans les antiques ténè- 
bres, voilà le mal que vous nous apportez ^! Est- 

«ôoow 6{tcû Tw oiïcou[x$vYiv àireif-]fa<TttVTG. (Plutarque, de Defectu Ora^ 
eulorum, ytii.) 

* Nous empruntons presque tous ces détails au très-beau et 
très-bon livre de M. Charles Périn, intitulé : De la Richesse dans 
kt sociétés chrétiennesy ouvrage dont je ne saurais assez con- 
seiller la lecture d'abord, et puis l'étude approfondie. 

• Dunoyer, préfet de la Somme (circulaire aux maires de son 
département), a osé recommander à ses administrés ci d'user de 
« prudence dans l union conjugale, en évitant avec un soin ex- 
« trème de rendre leur mariage plus fécond que leur industrie.» 

Voilà ce que Ton a nommé, bien à tort, le Malthusianisme : 
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ce que la France entière, il y a quelques jours, 
n'a pas été douloureusement émue par les réceo- 
tes révélations qui lui montrent l'effrayante dé- 
croissance relative de sa population * ? Le mal, 
dis-je, depuis quelques jours, a subitement frappé 
les yeux de tous. Mais voici cinquante ans qu'il 
grandissait dans l'ombre; et depuis des années 
déjà les clairvoyants l'apercevaient*. 

à quoi nous nous bornons à opposer cette citation de saint Chry- 
sostome : 

« Viden ab ebrietate fornicationem^ à fornicatione adulte- 
« rium^ ab adulterio caedem? imo cœde pejus quidpiam.... ne- 
<( que enim quodnatum est occidit^ sed ne nascatur prohibet... 
« Et donum Dei contumeliâ afficis, et cum ipsius legibus pug- 
a nas... et generationis promptuarium, cœdis promptuarium 
a facis^ et eam, quœ ad prolis procreationem tibidata est mul- 
et lier, ad patrandam cœdem instruis? » (/n Epistolam ad Ro- 
manos homil, xxiv.) 

^ Voir deux articles de M. Raudot^ publiés dans la Gazette de 
France du 31 août^ et première quinzaine de septembre 1866. 
Voir surtout un article du Correspondant (25 mars 1867), inti- 
tulé : Recensement de la France en 1866, pas M. Raudot^ où Ton 
voit que l'accroissement annuel de la population française, qui, 
pendant la période de la restauration, était de 184,257, accrois^ 
sèment déjà très-faible, est tombé, pendant la période impé- 
riale, juste à la moitié de ce chiffre^ savoir : 95,993. 

* Un statisticien qui fait autorité, M. Legoyt, donne des chif- 
fres qui prouvent que, de 1800 à 1866, le nombre des naissan- 
ces a, peu à peu, passé de 4 à 2, diminué de moitié. 

De 1800 à 1810 4,11 

En 1856 3,11 

En 1857 2,94 

« On voit, ajoute-t-il, que, malgré quelques oscillations, le bit 
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Ainsi rassurez-vous ; vous n'êtes pas menacés de 
périr sous le flot de la multitude. Mais ce qui vous 
menace, c'est de périr par l'opprobre et par la dé- 
population, comme mourut le monde des Césars, 
comme mourra toute nation qui supportera les 
idées, les mœurs, la politique et le joug des Césars. 

Ce qui menace l'humanité, c'est de souffrir et 
de lutter dans les ténèbres, dans le sang et les 
larmes, pendant de longs siècles encore, sans pou- 
voir arriver à remplir son premier grand devoir, 
sa première grande tâche nécessaire : « Cou- 
« vrir la terre, la dompter. » 

« de la diminution graduelle de la fécondité des mariages^ dans 
« notre pays, est constant. » (Périn, 1. 1, p. 603, en note.) 

M. Leplay affirmait déjà en 1857 que « toute enquête faite 
« en France sur la partie la plus intelligente de la petite pro- 
« priété démontrera qu'elle tend de plus en plus à se consti- 
t tuer sur le principe de la stérilité du mariage, » (Les Ouvriers 
européens, monographie xx.) 

Vers le même temps, M. Léonce de Lavergne s'écriait : « Une 
« nation de trente-six millions d'hommes ne s'est accrue, en 
t cinq ans, de 1846 à 1831, que de trois cent quatre-vingt- 
« deux mille hommes ; et, dans les cinq années suivantes, de 
« 1851 à 1866^ que de deux cent cinquante-six mille. Ces deux 
< chiffres font soupçonner quelque mal profond qui arrête la 
« France dans ses progrès... » 

Et l'un de nos tribuns, Proudhon, s'est écrié : a La luxure 
« publique aidant, le concubinage stérile remplaçant le ma- 
* riage prolifique, nous marchons aux destinées de la Rome 
*( hnpériale. » (De la Justice, 1. 1, p. 349.) 

IL 13. 



Dompter la terre, nous en avons la force et le 
pouvoir dans notre science incomparable de la 
nature. Mais qu'est-ce donc qui nous arrête ? 

C]e qui nous arrête, c^est le vice, le vice qui tue 
les hommes, et qui lutte seul, et avec avantage, 
contre Ténorme force physiologique de la géné- 
ration* 

Mais les hommes, aujourd'hui encore, sont bien 
loin d'être assez éclairés pour discerner ce qui les 
tue et ce qui les sauve. 

Je pose le tliéorème suivant : 

fje genre humain ne peut pas accomplir sa pre- 
mière grande tâche nécessaire, s'il ne peut pas 
dompter le vice qui nous énerve et qui nous tue. 

En d'autres termes, pour couvrir la terre et la 
dompter, la force magnifique de nos sciences et 
de nos découvertes ne suffit pas : il faut dompter 
le vice. H faut un progrès de vertu. Il faut une 
renaissance de vigueur morale. 

Dompter le vice, c'est ce qu'avait entrevu la 
science, et ce qu'enseigne ce philosophe calomnié 
qui conseille aux multitudes souffrantes d'oppO' 
ser la contraint e morale à ses maux. 

Comment ne voit'On pas qu'il n'y a qu'un 
moyen pour arriver à couvrir d'hommes la terre 
entière? I^ moyen, ce serait d'entreprendre solen- 
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nellement, et par une ligue de tout le genre hu- 
main, la grande guerre morale contre le vice. 

Mais comment l'entreprendre ? Par l'enseigne- 
ment et l'éducation c On le peut, on le doit. Grâce 
à Dieu, le monde entier aujourd'hui sait cela. 

Oui, par l'enseignement et l'éducation, nous 
pouvons démasquer le vice, le vice menteur et 
destructeur, le vice « père de la mort » et père 
des larmes * ; le vice père de la guerre et père du 
meurtre, de l'esclavage, de la spoliation, et père 
de toute iniquité^. 

Nous pouvohs, par l'enseignement, faire con- 
naître les forces qui, étant déployées^ pourraient 
dompter le vice. Nous pouvons, par l'exhortation, 
pousser les esprits et les cœurs à déployer ces 
forces. 

C'est là ce que, pour notre part, nous essayons. 



* Peçcatom... gênerai mortem. (Jac. I^ 13.) 

* Omnis qui facit peccatnm et iniquitatem facit. (I Joan. m, 4.) 



CHAPITRE XII. 



LE VICE. 



I. 



i II faut avoir pitié des hommes ; il faut secoi 
ceux qu*on tue. 

Eh bien ! il y a sur la terre une force adve 
comme est la fièvre ou comme est la peste, 
ne cesse de tuer les hommes et de les tortui 
Mais la fièvre et l'épidémie ne sont que le s^ 
bole visible de cette force, sans laquelle elles 
seraient rien. 

Cette force, c'est le vice, et cette force a ; 
siège dans le cœur de chaque homme, com 
le ver a son siège au cœur du fruit qu'il va ( 
truire. 



t 
• 
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Or les hommes meurent et tombent comme les 
uits des années mauvaises. La moitié meurt 
^ant d'avoir vécu, et la moitié de ce qui reste 
iccombe avant d'avoir transmis la vie. Ce ne 
)Dt pas là de poétiques lamentations; ce sont 
es faits de statistique. Et quant aux hommes 
ui entrent plus avant dans la vie, la plupart s y 
lain tiennent à peine, en souffrant et en gémis- 
mt. Le vice au cœur, voilà la cause de tous les 
laux du genre humain. 

Comme un serpent qui tient sa proie, le vice 
olace et enveloppe, écrase, broie et dévore les 
ommes. 

Mais il y a des penseurs qui disent : « Il n'y a 
point de mal, » et les artistes et les poètes chan- 
nt la gloire de la force qui tue ; et ceux qui gou- 
îruent les peuples savent invoquer à propos son 
>pui. 



IL 



Eh bien ! je dis qu'on doit avoir pitié des hom- 
is, et qu'il faut secourir ceux qu'on tue. 
Je dis que notre ennemi, c'est le vice, le vice 
i extermine chaque homme sur place par cette 
reur innée d'universel suicide qui arrache à la 
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science cet axiome : « L'homme ne meurt pas, il 
a se tue ; » 

Le vice qui, d'ordinaire, consume dès le pre- 
mier instant, et dans chaque homme et dans 
chaque peuple, tout progrès de richesse et de 
force ; 

Le vice qui, s'attachant ainsi à tout commen- 
cément de bien-être, oblige l'observateur à dire : 
tt Tout progrès de moralité enrichit, mais tout 
« progrès de richesse corrompt ; » 

Le vice qui rend chaque homme incapable et 
indigne d'accomplir la grande loi fondamentale 
et nécessaire : « Ce que tu veux que les hommes 
« fassent pour toi, fais-le pour eux ; » 

Le vice qui, au contraire, force chacun à re- 
tourner la loi , et à ne vivre qu'en dévorant 
autrui ; 

Le vice, père de l'homicide et du vol, père de 
la guerre, de l'esclavage, de la spoliation ; 

Le vice, dont toute démarche est une iniquité; 
c'est-à-dire qu'il n'est pas de vice solitaire, et que 
tout vice qui tue un homme en tue plus d'un ; 

Le vice , que personne ne redoute assez , que 
personne n'étudie assez ; 

Le vice, contre lequel il n'existe qu*un remède 
unique. Mais les hommes ne le connaissent pas! 
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111. 



Je dis que le genre humain tout entier, aujour- 
l'hui, peut et doit se liguer pour dompter ce 
rand ennemi de la vie, le vice. Les hommes et 
es choses, je le sais, ne marchent que pas à pas, 
t s'avancent peu à peu. Pourtant les grands efforts 
l'ensemble pourraient aujourd'hui commencer. 
't, pour tout dire, j'en vois déjà quelque com- 
nencement. 

D'abord la science a fait, pour le globe tout 
'Htier, la statistique du vice ; et Ton a calculé la 
|uantîté de misère et de mort qu'il produit, (l'est 
lémasquer le mal et en montrer l'horreur. 

De plus, on commence à voir clairement que le 
ice est le grand obstacle à tout progrès du genre 
umain, et que la source de tout progrès, c'est la 
igueur morale de l'homme. 

En outre, on met en évidence de tous côtés les 
randes causes visibles du vice, qui sont les ténè- 
res de l'ignorance et le découragement*. Despe- 
mtes^ pmjecerunt se dit saint Paul. 

On commence à comprendre que les ténèbres 

* Desperantes.. Reinetip»os tradidorunt. Ephcs. iv^ \^ 
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sont le refuge du mal, que la lumière est Tune des 
forces qui pourront le détruire* La lumière rend 
Tespoir, le courage et Taction. Et, chez tous les 
peuples chrétiens, Ton en vient à vouloir que tous 
les hommes, sans exception, reçoivent le néces- 
saire bienfait de renseignement et de Téducation. 



IV. 



La statistique du vice et de ses œuvres remplit 
aujourd'hui des volumes* Mais elle se résume en 
un mot : le vice tue à peu prés tous les hommes. 

Qu'il les tue ou brusquement ou doucement^ 
directement ou indirectement, c'est lui qui tue* 
(^liacun succombe sous son propre péché, et en* 
traîne avec lui d'autres hommes : car le vice du 
père tue l'enfant. 

D'où viennent ces lamentables multitudes qui 
paraissent un instant sur la terre, et meurent avant 
d'avoir vécu ? 

J'appelle^ en un sens véritable, mort-né tout 
être humain qui meurt avant d'arriver à l'âge 
d'homme. F^n ce sens, la nature humaine jusqu'ici 
w compose, en majorité, de morts -nés. I^ moitié 
meurt dés les premiers jours, et la moitié de ce 
qui reste meurt avant la parole. Une autre partie 
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meurt avant d'avoir transmis la vie ; et la cin- 
quième partie parvient jusqu'à l'âge d'homme. 

Voilà le fruit du vice et de l'incontinence sous 
toutes ses formes. 

Quant aux hommes arrivés à vingt ans, il est 
encore et toujours vrai de dire : « L'homme ne 
a meurt pas, il se tue. » I.a plupart se tuent par 
leurs fautes et finissent sans honneur et sans fruit : 
Etfinem illorum sine honore. (Sap., v. 4«) 

La grande majorité du genre humain se réduit, 
s'épuise, se détruit ou se tue par l'ivresse, par la 
soif de tous les poisons qui la donnent, avec la 
mort au fond du vase. 

Ils se tuent en même temps par toutes les for- 
mes (lu sens pervers et de la volupté : polygamie, 
prostitution, onanisme. Le tiers du genre humain 
-st livré au sens réprouvé, à l'abomination contre 
lature. 

Il me semble que ces révoltantes horreurs qui 
nveloppent tout le genre humain, et qui le tuent. 
Héritent quelque attention de la part des amis de 
humanité. 

Est-ce que nous n'aurons pas le courage d'en- 
'eprendre une lutte plus généreuse contre la mort 
t toutes ses formes ? 
Si nous n'avons pas le courage d'entreprendre 
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cette lutte avec plus de vigueur que nous n^avons 
fait jusqu'ici , comment espérons-nous pouvoir 
accomplir la première grande tâche nécessaire : 
ce remplir la terre et la dompter? » 



V. 



Il faut donc un décisif progrès de force morale 
contre le vice et la mort qu'il donne. 

Mais sous quelle forme doit intervenir, avant 
tout, la force morale de l'homme ? Elle doit inter- 
venir, avant tout, par la chasteté, et, en même 
temps, par le respect des êtres que le Clréateur 
nous permet d'appeler à la vie. 

L'homme, dans sa jeunesse, doit d'abord tra- 
vailler pour mériter l'honneur et la récompense 
du mariage, et il doit imiter du moins la pré* 
voyance des animaux : 

Aux petits des oiseaux Dieu donne la pAturc ; 

mais les oiseaux préparent un nid aux petits qu'ils 
vont mettre au monde. 

Qu'y a-t-il donc dans cette doctrine qui doive 
inspirer tant d'horreur? 

Ne serait-ce point que cet appel à la force mo- 
rale contre le vice effraye les hommes ? On avait 
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demandé k la science une meilleure organisation 
sociale pour donner le bonheur à tous, par la 
seule force du mécanisme de TÉtat ; et la science 
vous répond ce que dit le Seigneur à celui qui 
doit entrer dans la terre promise : « Prends de 
< la force et deviens homme : « Conforiare et esto 

Les esprits étonnés et mécontents de cette ré- 
ponse murmurent contre la vérité, et, travestissant 
la parole de la science, ils croient y voir l'exhorta- 
tion directe aux vices les plus honteux. Pourquoi ? 
Parce qu'ils ne sauraient comprendre que la con- 
dition nécessaire du progrès et du bonheur des 
hommes, c'est une vigueur morale capable de 
contenir dans les limites de la raison et de la jus- 
tice la plus terrible des passions. 

D'autres s'élèvent contre cette doctrine avec la 
plus violente indignation , par cela même qu'ils 
la comprennent, et parce qu'ils ont horreur de la 
force qui dompte le vice. Ils n'en veulent point. 
Ils ont horreur du côté austère de la vie. Ils ne 
Veulent point de loi qui les contraigne! Ils n'en 
Veulent pas du tout, et il leur est indifférent 
<iue d'autres hommes vivent et meurent dans les 

* m Reg., n, 2. 
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larmes, pourvu qu'eux-mêmes jouissent. On n 
demande pas à la science, disent-ils, de faire d 
la morale. On demande à la science et à la poli 
tique d'organiser la société de telle manière qu^ 
par la force et la sagesse de la constitution sociah 
tous les hommes soient heureux. 

La science répond à ces insensés qu'elle ne peu 
pas faire mieux que Dieu ; mais que Dieu méin< 
déjà, et cela depuis Torigine, a créé Torganisatior 
naturelle et providentielle des sociétés, avec une 
si merveilleuse sagesse qu'en effet, par la seule 
force de l'organisation sociale, chacun peut être 
heureux, mais à une condition : c'est que le vice, 
qui est toujours iniquité*, et l'iniquité, qui est le 
vice, ne troublent point l'ordre établi de Dieu. 

Répétons donc le grand dilemme : Ou bien le 
vice et la misère continueront à nous tuer, ou 
bien, par une puissante renaissance morale, nous 
dompterons la misère et le vice-. Grâce à Dieu, il 
faut au genre humain une vigueur morale magui^ 
fique pour sortir peu à peu de l'état de souffrance 
où il vit*. 

^ Peccatum est iniquitas. ([ Joan. m^ 4.) 
* Videns autem turbas, misertus est eis^ quia erant vexati, et 
jacentes. (Matth.^ ]x, 36.) 



CHAPITRE XIII. 



LA FORCE QUI PEUT DOMPTER LE VICE. 



I. 



Mais où trouvera-t-on plus de force morale 
<IQon n'en a? Changera-t-on la nature humaine? 
les hommes dompteront-ils le vice par la vertu ? 
Qu'est-ce que la vertu ? Qui a de la vertu ? Qui 
^onc, disait un sage ^, espère moins que moi un 
progrès de force morale ? 

Non 9 sans doute, on ne changera pas la nature 
l^umaine; mais, par l'enseignement et par l'édu- 
cation, on peut guérir quelques-unes de ses plaies. 
On ne changera pas la nature de l'homme, mais 
ûe peut-on corriger l'homme, l'élever et le perfec- 

^ Mallhus. 
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tioniier {sanal^ perfecii^ élevât)? L'homme n'esl-il 
donc pas perfectible? n*est-cepas là même le pro- 
pre caractère de la nature humaine ? 

Écoutez! Nous sommes bien loin de nous douter 
des forces d'éducation qui sont entre nos mains. 
Et comment pourrait-on prévoir ce qui arrivera 
quand une partie des forces gigantesques consu- 
mées par la guerre seront tournées en sublimes 
entreprises d'enseignement et d'éducation, et 
quand tant d'êtres héroïques qui, ayant pris l'épée, 
périraient par l'épée, prendront, au lieu du glaive 
de mort, prendront en main ces flambeaux lumi- 
neuxy ardents, sacrés, dont parle l'Évangile, pour 
répandre la vie sur la terre * ? 

11 y a, dès aujourd'hui, dans beaucoup d'âmes 
humaines, d'immenses forces morales, qui se 
pourraient communiquer. Mais ces forces sont 
refoulées, latentes et inconnues, au lieu d'être 
attirées et mêlées à la masse* Elles ne circulent 
point dans l'ensemble. Mais les obstacles à la cir- 
culation des forces dans l'ensemble du genre hu- 
main peuvent et doivent être de plus en plus re- 
poussés ou détruits* 

L'avcMiir possible et probable du genre humain, 

' Luforuii» ardentes iii niiiuihus vcsUis, (Lui*, xii, 3u.) 
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au sujet de Tesclavage du vice, est donné par la 
loi de l'histoire. 

Ayez toujours présent le texte de la loi : « Si 
c TOUS restez dans ma parole, vous connaîtrez la 
« vérité, et par la vérité vous irez à la liberté. » 

Cette loi, qui est la loi du développement de 
l*homme et de l'humanité, s'applique à toutes les 
phases de la croissance des âmes et de la société. 
Elle s'appUque à tout ordre de vérités et à tout 
ordre de libertés. 

Mais le sens littéral du texte évangélique , 
comme le montre la suite, s'applique à Tescla- 
vage du vice. 

c Celui qui commet le péché, » dit en ce lieu le 
Christ, « est esclave du péché *. » Et c'est là Tes- 
seotiel esclavage dont le Christ nous délivre. « Si 
< le Fils de Dieu vous délivre, vous serez vraiment 
« libres *. » 

C'est bien là manifestement le sens littéral et 
premier de l'Évangile. Pour tout chrétien, c'est 
l'infaillible vérité. 

Tout chrétien doit donc croire, comme je le 
<^rois, que si nous demeurons, hommes ou na- 
tions, dans la parole de Jésus-Christ, c'cst-^à-diro 

* Joaii. viii^ 34. 
' 4oan. VIII, 3(f. 
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dans la foi du Christ , nous connaîtrons , dans 
l'ordre moral, la vérité, et que la vérité connue 
nous donnera, dans Tordre moral encore, la liberté. 
L'Évangile nous déclare que nous sommes es- 
claves du péché. Mais il annonce que, si nous sa- 
vons nous tenir à la parole du Fils de Dieu, il nous 
rendra véritablement libres à l'égard du péché : 
Vcre liberi evitis. Donc l'Évangile annonce la vic- 
toire sur le vice. 

Si les peuples modernes pouvaient abandonner 
le Christ et l'Évangile, le contraire aurait lieu : le 
genre humain reculerait sans fin dans les ténèbres 
et l'esclavage du vice. 

Mais cet abandon radical n'est pas probable. 
Déjà les premiers efforts de l'âme et de l'esprit 
humain, quoique bien imparfaits, ont donné au 
monde, comme première récompense, la science 
de la nature, du moins dans ses premières assises. 
Mais, depuis un siècle bientôt, la science de l'homme 
en société commence aussi à se déployer parmi 
nous. Celte science se trouve n'être pas autre chose 
que la traduction scientifique, et la vérification, 
par l'histoire et par l'expérience, de l'un des sens 
de l'Évangile. Les savants ont traduit, sans lésa* 
voir, et vérifié, sans le vouloir. Lii vérité afaitefl 
eux, sans eux, la nieilleiu*e partie de leur œuvre. 
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De plus, les sociétés chrétiennes ayant aboli 
l'esclavage et augmenté la quantité de pain, ayant 
[ diminué le fardeau du travail, et créé, par millions 
I et millions, des esclaves de vapeur et de feu pour 
1 soulager les hommes, en viennent aujourd'hui 
I méfbe à chercher et à trouver du temps pour Tins- 
1 truction et l'éducation de chaque homme ^ 



II. 






7 



Vous voyez donc que la société chrétienne, par 
son commencement de christianisme, pour être 

r quelque peu demeurée dans la parole du Christ, a 
bit d'assez grands pas dans la connaissance de la 

\ vérité, et dans la possibilité d appliquer la vérité 
connue à la conquête de la liberté. Je parle ici tou- 
jours dans le sens littéral ; j'entends la liberté à 
l'égard du péché ou du vice. Et l'Évangile afïîrme 
que nous pouvons, en effet, en être délivrés et 
avenir véritablement libres. 

Eh bien ! ne comprenons-nous pas que si, en 
ce moment même, les peuples chrétiens faisaient 
im grand effort d'enseignement et d'éducation ; 
^'ils inculquaient aux hommes la connaissance 

* Étudiez ce tiui se passe aui Élals-liiis. 
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claire et certaine des vérités morales, des vérités 
sociales; si l'on faisait connaître à tous, sans excep- 
.tion, la condition première de la liberté, savoir, 
rattachement à l'Évangile : n'est-il pas manifeste 
que la force morale, la délivrance, la liberté 
moi*ale, iraient en grandissant avec rapidité dans 
l'ensemble des nations chrétiennes ? 



lU. 



Dieu soit loué ! Nous voyons notre but, et nous 
voyons l'obstacle. Et nous avons le commence- 
ment de la science qui nous apprend à repousser 
ou à détruire l'obstacle. 

Notre but, notre premier devoir, c'est d'ar- 
river à couvrir d'hommes le globe entier, et de 
suivre en cela la nature, qui travaille, depuis de 
longs siècles, à remplacer par l'homme presque 
toute la vie animale répandue sur la face de la 
terre '. 

Or, à ce point de vue, le spectacle du temps 
présent est, certes, l'un des plus beaux qu'il ait 
été donné à l'homme de contempler. L'homme 
semble prêt à s'élancer, avec une vigueur magoi- 

* « Et la prédominance^ à la fin^ reste à l'homme. « — 
Flourens. 
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fiqiie, pour accomplir sa première grande tâche 
nécessaire, pour conquérir et pour dompter le 
globe terrestre tout entier. Depuis trois siècles 
seulement, nous savons et voyons par nos yeux 
que la terre est un glohe, et nous en avons fait 
le tour. Et, dans notre dix-neuvième siècle, nous 
commençons à remplir d'hommes le Nouveau* 
Monde, découvert il y a trois cents ans, et cette 
autre partie du monde, l'Australie, découverte 
plus récemment encore. En outre,*depuis un demi* 
siècle, nous commençons à dompter la terre avec 
des forces si nouvelles, avec une science et une 
puissance dépassant tellement tout ce qu'avait vu 
le passé, que nos pères de tous les siècles, même 
de celui qui créa les sciences, eussent appelé 
science et puissance magiques ce que nous voyons 
aujourd'hui. Nous nous sommes fait, par cette 
magie de science, des esclaves naturels par cen- 
taines de millions. Nous avons centuplé la vitesse 
de l'homme sur la terre, et nous avons enveloppé 
le globe d'une ceinture qui transmet la pensée, 
d'un bout du monde à l'autre, avec la vitesse 
même de l'écriture ou de la parole. Les hommes 
de toutes contrées se parlent aujourd'hui, comme 
s'ils étaient dans le même lieu. 
C'est hier même que nous venons de conquérir 
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rnnité de lieu pour le monde. Maintenant, l'unité 
d'action commence pour la famille universelle. 
Évidemment nous sommes arrivés à l'un des 
plus solennels moments de la vie de Thuma- 
nité. 

Nous le voyons, l'action d'ensemble peut enfin 
commencer. Mais quelle va être cette action? 
Cette action sera-t-elle l'accomplissement du pre- 
mier grand devoir de l'homme? Allons-nous, en 
effet, a remplir la terre, et la dompter? » 

Allons-nouSy après ce premier grand élan de 
travail, qui vient de nousdonner force et richesse, 
allons-nous nous corrompre, et subir une déca- 
dence morale^ qui arrêterait précisément notre 
premier essai de triomphe sur le globe tout 
entier? 

Ou bien, par quelque vigoureuse renaissance 
morale, par l'usage légitime et pur de nos forces 
et de nos richesses, que le vice détruirait^ allons- 
nous commencer en effet à disposer le globe ter- 
restre tout entier dans l'ordre et la justice? Al- 
lons-nous oser concevoir l'audacieuse entreprise 
d'une telle transformation? 

Sommes-nous donc aujourd'hui incapables de 
quelque grand et décisif effort^ qui nous fasse tra* 
verser l'obstacle^ et nous approche de l'idéal qu^ 
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nous entrevoyons? N'y a-t-il jamais eu aucun 
effort fécond et décisif dans le passé? 
Regardez bien. 



IV. 



S'il esty dans toute l'histoire, un point saillant, 
lumineux, incomparable, et autour duquel tout 
gravite, .c'est le point qui, de fait, partage Phis- 
toire en deux parties; c'est le moment où fut 
prononcée sur le monde cette parole : a Mainte- 
a nant est la crise de ce monde *. » C'est le point 
où commence l'aictn de la chronologie du genre 
humain, et qui ouvre ce que les peuples appellent 
aujourd'hui l'Ère nouvelle. 

Qu'est-ce qui caractérise ce moment? C'est la 
lumière qu'enferment les paroles que voici : 

a Transformez-vous, et croyez à la grande nou- 
« velle *. » 

<c Voici Celui qui effacelespéchésdumonde^. » 

■ Cherchez d'abord le Royaume de Dieu et sa 
» justice, et le reste vous sera donné par sur- 
^ croît *. » 

* Joau., xnT, 3i. — ^ Appropinquavit regnum Dei : pœnite- 
mini, et crédite Evangelio. (Mart.^ i, 15.) — ' Joan., i, 29. — 
^ Mattb.^ Yi, 33. 

II. 14. 
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C'est-à-dire qu'un divin effort a été entrepris 
pour écraser sur notre terre le vice homicide 
et menteur^ le vice qui trompe et tue le genre 
humain. 

Qu*a produit cet effort? 

N'oublions pas où en était le monde ancien , 
et ce qu'il a produit. Les hommes, sous la lu- 
mière qui éclaire tout homme en ce monde, sous 
Tinfluence des grandes lois sociales naturelles et 
providentielles, les hommes ont travaillé, ils ont 
fait des efforts. Us ont vécu, se sont multipliés, 
ont couvert une partie de la terre, ont essayé 
d'organiser la société dans la justice, ont créé l'art 
d'une manière splendide, ont conçu la philosophie 
et commencé la science. Us ont énoncé les axiomes 
de la justice et de la raison. 

Mais ils ont échoué dans l'ensemble. Pour- 
quoi? 

Parce que la plus grande partie des biens pro- 
duits par ceux qui, dans l'antiquité, donnaient 
au monde l'effort et le travail, a été dévorée par 
ceux qui ne lui ont apporté que le vice. Et tous 
ensemble ont manqué le but. 

Mais où s'est montrée, avant tout, la grandeur 
et la noblesse des bons, sous la lumières de la 
conscience et de la raison, c'est qu'ils ont su ju« 
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^ ce premier essai de la vie. Ils ont compris 

|u*ils se trompaient. Us ont su qu'ils ne savaient 

rien, lis ont vu qu'ils ne pouvaient rien. Ils ont 

oi que le vice arrêtait, corrompait et détruisait 

tout. Us CMit vu la souffrance, fruit du vice. Us 

ont TU cet universel incendie des passions, et ils 

ont osé demander et chercher s'il n'existait pas 

({uelque force capable de l'éteindre, capable de 

ré^nérer la nature humaine, et de sauver le 

monde. Us ont nommé Dieu, la conscience, V\m- 

mortaUté, le péché. Ils n'ont cessé d'attendre les 

envoyés de Dieu, ou, pour mieux dire, l'Envoyé 

de Dieu. Socrate, les stoïciens, Âristote et Platon, 

sont, sous ce rapport, bien connus. Mais, en 

Orient, le noble, doux et généreux Bouddha, digne 

de représenter l'une des grandes régions du vieux 

monde^ Bouddha ' est surprenant. 

« La douleur, » s'écrie-til avec une immense 
compassion , « la douleur couvre toute la 
« terre. 

« La cause de la douleur, c'est le péché. 

« U faut abolir le péché. » 

Et ce cri, qui est tout le Bouddhisme, ce cri 

* Ce très-grtnd homme a va et a senti le problème de la tîc, 
i^aisil a proposé la solution précisément contraire à celle qui 
^taît Traie. Noos en parlerons. 
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remplit tout l'Orient, et constitue aujourd'liui 
même la religion d'un tiers du genre humain. 

Oui, nous voyons vers la fin de Tantiquité s'é- 
leVer,^ dans la conscience de la justice, dans la 
lumière de la raison, une sorte de malédiction 
universelle sur le monde tel qu'il est ^ 

L'Évangile vient répondre à la conscience et 
à l'indignation du genre humain : 

a Malheur au monde, à cause de ses scan- 
dales*! 9 

a Le monde est tout entier dans l'iniquité *. » 

Et, d'un autre côté, l'Évangile répond à l'es- 
pérance du genre humain lorsqu'il dit : 

a Voici Celui qui efface le péché du monde. 

^ Écoutez les stoïciens : Ck>rruiDpere et corrumpi, saeculum 
vocatur (Tacite). 
curas hominum ! ô quantum est in rébus inane ! 

(Perse. Sat. I, v. \.) 

curvae in terras animae^ et cœlestium inanes ! 

(Id. Sat. II, V. 60.) 

Heu ! stériles yeri ! 

(Id. Sat. V, V. 75.) 

Discite, ô miseri, et causas cognoscite reruno, 
Quid sumus, et quidnam yicturi gignimur, ordo 
Quis datus • 

ilbid.) 
2 Va» mundo à scandalis ! (Mattb., xvm, 7.) 

* Mundus totos in maligno positas est. (I Joan., v. iO.) 
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a Repentez-vous, transformez-vous; car le 
a Royaume de Dieu approche. » 

Eh bien! qu'a produit ce nouvel effort? Il y a 
deux mille ans que l'Évangile a commencé son 
œuvre. Deux mille ans, très-petite partie de Ja vie 
de rhumanité : Brève mortalis sen spatium. Car 
le temps, aussi bien que Tesp^Ece, est plus grand 
qu'on ne pense. Nous sommes aux premiers jours 
du christianisme *, et peut-être aux premiers jours 
du monde. 

Voici pourtant déjà les fruits de cette ère nou- 
velle qui commence. 



V. 



Je vois d'abord dans les premiers siècles une 
vigueur morale magnifique contre le mal. Je vois 
Un très-grand nombre d'hommes se retourner 
absolument, et marcher avec un courage héroï- 
que, jusqu'à la mort et à travers la mort^ contre 
le mal et les ténèbres. Des hommes, radicalement 
nouveaux, et absolument con\^ertis^ vivent en sens 

^ « On parle beaucoup des premiers siècles du christianisme; 
« en vérité^ je ne voudrais pas affirmer qu'ils sont passés. » (De 
Maistre.) 
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• 

contraire du vieux monde. Ils meurent^ au lien 
de tuer. Ils donnent leur vie, au lieu de prendre 
celle des autres. Ils donnent leur travail et leur 
bien, au lieu de dévorer le travail d'autrui. lx>in 
d'écraser les plus faibles par l'esclavage, eux, qui 
sont les plus forts, se font les serviteurs de tous. 
C'est évidemment la pratique, héroïquement su- 
rabondante, de la loi nécessaire et fondamentale 
de la vie : ce Tout ce que vous voulez que les 
« hommes fassent pour vous, faites-le pour eux. » 
C'est le contraire du vice ; c'est l'évidente aboli- 
tion du mal, l'infaillible pratique du vrai bien. 
Voilà la voie, la vérité, la vie. C'est une vigueur 
de sobriété, de justice, de continence, de tempé- 
^rance, de chasteté, qui était impossible à l'homme, 
et que l'homme ne soupçonnait pas. Voilà le com- 
mencement de l'ère nouvelle. 

Quelques siècles s'écoulent dans la plus im- 
mense mêlée d'hommes, d'efforts , de luttes, 
d'idées et de doctrines, de ruines et de carnage, 
de désespoirs, de décadences^ de renaissances et 
d'espérances, d'orgies sans nom, de crimes sans 
freins, de célestes beautés, d'héroïques et de sur- 
naturelles vertus. 

Après quoi, nous le voyons tous, les hommes 
nouveaux l'ont emporté. Ils ont vaincu le monde : 
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c Ayez confiance, j'ai vaincu le monde '. » Ils 
proclament l'ère nouvelle, se nomment la société 
uDiverselle, et datent le véritable vie du genre hu- 
main à partir de l'ait un du Christ, le premier-né 
du monde nouveau. 

Mais écoutez. Voici surtout où commencent, 
selon moi, les grands traits de Thistoire moderne, 
les grands ouvrages de l'homme nouveau, cet 
homme dont Jésus-Christ a dit : « Celui qui croit 
« en moi fera les œuvres que je fais : il en fera 
« même de plus grandes : Et majora horum 
c faciet^. » Ici, dis-je, commence sous nos yeux 
le premier accomplissement visible et décisif de la 
grande prophétie évangélique, qui est la loi même 
de l'histoire : « Si vous demeurez dans ma parole, 
« vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous 
« rendra libres. » 
Voici comment. 

De fait, les hommes se sont attachés à la parole 
du Christt Sa parole, c'est la loi : « Travailler les 
« uns pour les autres : Haec est enini lex, » Nous 
voyons là, sans nulle comparaison, le plus grand 
élan de vigueur morale qui ait jamais été donné 
au monde. Ils ont compris que tout vice est ini- 

' Cunfidett, ego vici miindum. Juan., x?i, 33* 
' Joam.> »▼> 12. 
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quité. « Quiconque fait un péché commet une 
a injustice : tout péché est iniquité, dit saint 
« Jean *. » C'est-à-dire que tout vice est source de 
mort, et dans l'homme, et autour de Thomme. 
Tout péché qui me tue^ tue hors de moi quel- 
qu'un. 

Dans cette magnifique clairvoyance, voyez-les, 
par millions et millions, ceindre leurs reins pour 
lutter contre le mal moral jusqu'à la mort. Et ce 
surnaturel élan de foi, d'espérance et d'amour, 
soulève l'humanité. 

Ils sont donc, en effet, demeurés dans la parole 
du Christ. Ils se sont établis dans la loi, ou du 
moins dans la bonne volonté de la loi. 



VI. 



Eh bien ! voici la conséquence : c'est qu'ils ar- 
rivent enfin à connaître la vérité. Ils possédaient, 
en substance implicite, la vérité, puisqu'ils étaient 
dans la justice ; maintenant, ils arrivent à con- 
naître la vérité, c'est-à-dire qu'ils arrivent à la 
science. 

* Omnis qui facii peccatum, et iniquitatem facit; et peccaluin 
est iniquitas. (I Joan.^ m^ 4.) 
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La science, voilà TéclataïUe nouveauté, la plus 
grande, après l'Évangile, qui soit jamais venue il- 
luminer le monde. • 

Retenez bien ceci : Tère scientifique du genre 
liumain commence. Elle commence aujourd'hui, 
car la série de siècles dont je parle est une même 
époque, un même tout. Elle commence, comme 
il le fallait, par la théologie et la métaphysique, 
scientifiquement élaborées : théologie, métaphy- 
sique, deux splendeurs que quelques esprits au- 
jourd'hui déclarent nulles, parce qu'eux-mêmes, 
frappés de science exclusive et partielle, se sont 
rendus nuls à l'égard des plus hautes splendeurs 
de l'esprit. De très-puissants penseurs, auxquels 
peu d'esprits, depuis cent cinquante ans, sont 
comparables, travaillent en commun, — c'est le 
grand point, — travaillent en commun, répétons- 
le, d'un bout à l'autre de l'Europe, popularisent 
les plus grandes idées ' ; organisent la raison mo- 
derne dans la précision, l'analyse, la déduction; 
établissent dans les intelligences la base logique, 
et l'inoculent dans la constitution même des lan- 
gues nouvelles qu'enfante un monde nouveau -. 
Jamais tant d'hommes ensemble, en aucim temps, 

' L eS>t ce qu'aftirinc Leibniz 

^ C'est ce qu'a montré Ilamillon. 

I. i.s 
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iront fait, avec autant d'espérance et d'élan, de 
pareils efforts de pensée. 

Mais voici que, Timmense mouvement traver- 
sant la logique, tout cet élan se porte tout à coup 
sur la physique et les mathématiques. On sait 
|>enser. On apprend davantage à observer et à 
cherchi^r. On complète la logique par une plus 
claire étude de Tinduction, et surtout par l'ap- 
plication effective de ce grand procédé d'inven- 
tion '• 

* Baron n'a vraiiD(*nt pas été le prédicateur de VinUuctlon» 
11 n'a été que l'éloquent prédicateur de l'observation, hdM et 
point d*appui de Vinductiori. Le véritable initiateur pratique de 
rinduction scientifique^ c'est Kepler, la découverte des troif 
lois de Kepler est et demeure le type classique de FinductioD. 
ÏJi théorie du procédé^ qui^ du reste^ avait été nettement^ quoi- 
que brièvement, exposée par Aristote, a été donnée en sabs^ 
tance par Leibniz, Wallis et Newton : par Newton^ lorsqu'il 
affirme que son analvse cacbée {analysfm latentem) n'est autrf 
chose que l'induction. Celui qui Taurait enfin pleinement dé- 
voilée, — théoriqueittent, — car sa pratique avait depuis long- 
temps enfanté des merveilles, ce serait M. Apelt en Allemagoei 
s*il n'avait publié sa théorie de l'induction deux années après 
ma lx>^ique. (^ue l'on me permette de réclamer humblemeiit 
riionneur d'avoir mis, le premi<T, ce point en pleine lumière. 
Ai-je Ixfsoin, après la polémique qui a eu lieu sur ce sujet, et 
après mon IntnMluction à la deuxième édition delà Logiqne^ i 
laquelle on n'a pas répliqué, de répéter encore ici que les ob- 
jections adn^ssces à ces chapitres sur l'induction sont absolu- 
ment niill<'!?'^ Hicii de ce qur j'ai «Vrit sur ce sujet n'a «H^ 
entamé. 
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Ici commence le merveilleux mouvement scien- 
tifique dont les hommes demeurent éblouis, et 
qui, dans notre siècle même, se résolvant, dans 
tous les détails de la vie, en applications saisissa- 
blesà Tœil et à la main, frappe d'un tel étonne- 
ment les ouvriers du premier degré de la science, 
qu'ils s écrient tous : Un monde nouveau com- 
mence ! 

O amis, ce n'est pas un monde nouveau qui 
commence, c'est l'ère nouvelle qui continue. Ou 
|. plutôt, ceci est en effet une phase nouvelle de 
l'ère nouvelle, l'ère scientifique du genre humain, 
annoncée, dès le premier jour, par le second ar- 
ticle de la loi de l'histoire : « Vous connaîtrez la 
a vérité. » La vérité possédée en substance, et 
présente en nos cœurs dès le premier moment^ se 
développe aujourd'hui en science. 

Le lever du soleil de la science! Oui, tel est le 
spectacle auquel nous assistons. Et c'est ici enfin 
que l'on peut commencer à comprendre la marche 
du monde, dans son passé, dans son présent et 
dans son avenir. C'est ici que la loi de l'histoire 
est écrite, pour les yeux attentifs, en splendides 
caractères, en choses visibles, en choses palpa- 
bles, que nous touchons et que nous sommes. 

Nous avons sous les yeux, si nos regards sa- 
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vent embrasser le court espace de l'ère nouvelle, 
les deux plus grands traits de Thistoire, savoir : 
Télan moral unique, incomparable , donné au 
monde par TÉvangile ; ensuite, je le répète, spec- 
tacle unique aussi dans toute l'histoire, le lever du 
soleil de la science. 

Le monde nouveau vérifie donc la loi : « Si 
« vous pratiquez la justice, vous connaîtrez la 
« vérité. » 



VU. 



Mais ce monde, créé par l'Evangile, ne com- 
mencc-t-il donc pas aussi^ aujourd'hui même, à 
voir pénétrer dans sa vie la suite de la loi de l'his- 
loire : « La vérité vous rendra libres? » Qui donc 
no voit que nous avons déjà la liberté correspon- 
dante à toute la science que nous avons ? 

Quelle est la science que nous avons ? La science 
de la nature, ou du moins sa première partie : la 
science de la force physique. Eh bien! c'est à 
l'égard de la nature physique, que la science de 
la vérité nous donne la liberté. La connaissance 
des lois nous donne la possession des forces. Les» 
foiXTs, qui autrefois nous écrasaient, nous ser- 
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vent aiijourcrhui . Nous sommes à leur égard, non 
plus seulement libres, mais rois. Au lieu d*escla« 
ves ou de victimes, nous sommes régulateurs et 
conducteurs des forces. 

Or, par ce premier exemple de la vraie liberté, 
<le celle qu'apporte la vérité, celle que Thomme 
aujourd'hui tient en main, et dont il a Texpérience 
quotidienne, nous connaissons enfin ce qu'est, 
dans sa nature et son essence, la liberté. 

Qu'est-ce que la liberté? C/est le développement 
lies forces sous la loi. Qu'est-ce que l'esclavage? 
r.'est récrasement ou Tanéantissement des forces. 
1^ forces de la nature écrasaient l'homme. 
Lliomme était leur esclave. L'homme brisai t contre 
la nature ses aveugles efforts. Aujourd'hui l'homme 
centuple ses propres forces en s'appuyant sur 
celles de la nature. 

Voilà la liberté au sein de la nature. Qu'est-ce 
que la liberté au sein des sociétés? C'est le déve- 
loppement des forces humaines sous la loi. Lors- 
que la force de cliaque homme, au lieu d'écraser 
relie d'autrui ou d'en être écrasée, ou, pour parler 
plus vrai, lorsque nos forces à nous tous, au lieu 
de se neutraliser ou de s'anéantir par la lutte et 
la contradiction, sauront, dans la vraie science des 
lois sociales, se multiplier par l'accord, et se dé- 
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ployer par l'union, alors nous serons libres. Ce 
sera le fruit de la loi, loi nécessaire et fondamen- 
tale de la vie à tous les degrés : « Travailler les 
« uns pour les autres; » loi qui, d'abord pratiquée 
douloureusement I et partiellement, et dans la 
lutte et par vertu, par les meilleurs^ se tourne 
peu à peu en science, puis, devenue science claire, 
certaine et détaillée, apprend aux hommes, s^'ils ne 
rejettent point la justice, à centupler leurs forces 
pour l'union. Voilà la liberté. 

Or regardez toujours le point de l'histoire on 
nous sommes. Pendant que la vraie science des 
lois physiques se développe toujours, et nous ap- 
l>orte, de plus en plus, la liberté au sein de Ja 
nature, n'apercevons-nous pas un autre fait im- 
mense, grand comme le monde moderne même, 
savoir : le désir, le besoin, la volonté, et la né- 
cessité d'un grand et vrai progrès de liberté poli- 
tique et sociale? N'est-ce pas là ce que nous de- 
mandions, à grands cris, il y a quatre-vingts ans? 
La France prétendit établir ce progrès d*un seul 
coup, comme par un coup de hache. Mais un choc 
violent brise, et n'institue pas. 

Nous demandions la liberté d'action au sein des 
sociétés, et nous avons trouvé la liberté d'action 
au sein de la nature, par la connaissance de ses 



\ 
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lois et la possession de ses forces. Noiis avons 
obtenu la liberté conforme à toute la science que 
nous avions, et non la liberté plus haute, qui ne 
peut nsdtre que de la science que nous n'avions 
pas. Que ceci nous instruise. La liberté positive 
etréelle, celle qui est le développement des forces, 
la liberté vient de la vérité, — je parle de la vé- 
rité scientifiquement connue. Et cette science 
même ne suffit pas, puisqu'il faut, avant tout, la 
condition première : « Si vous restez dans la jus- 
« tice , si vous demeurez dans ma loi. » 

Mais avançons, et voyons les choses de plus 
près. 



vm. 



Il y a cent ans, — déjà riches de nos sciences 
naturelles, — nous n'avions vraiment pas la science 
des lois et des forces humaines, la science de l'é- 
conomie véritable des sociétés. Nous en lisions, 
dans l'Évangile, les données implicites ; mais nous 
ne les comprenions pas. Au lieu de science, nous 
avions des erreurs directement conti*aires à la 
science de la liberté, et des passions plus con- 
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traires encore, s'il se peut, à toute pratique de la 
liberté. 

Non, il y a cent ans, nous ne possédions pas 
cette science, car c'est à cette heure même qu'elle 
naissait dans un petit nombre d'esprits qui^ moins 
rares aujourd'hui, la développent rapidement, 
mais n'ont pas pu encore en assurer parmi les 
hommes le triomphe et la gloire. 

Pour moi, je la salue comme un grand et nouvel 
élan du soleil levant de la science. C'est le second 
moment de ce que j'ai nommé l'ère scientifique 
du genre humain. Après la science de la nature, 
celle qui doit nous apprendre à remplir notre pre- 
mier devoir, « couvrir la terre et la dompter, » 
après ce premier moment de la science, doit venir, 
et vient en effet, le second rayon lumineux, la 
science de l'homme en société, celle qui doit nous 
apprendre à remplir notre second devoir : <c Dis- 
« poser tout le globe terrestre dans la justice et 
« l'équité. » 

Les sciences morales et politiques^ l'histoire, 
l'économie politique et sociale, voilà le groupe 
de sciences qui occupe aujourd'hui les esprits. 
Ce n'est plus la physique, la mécanique, ni les 
mathématiques, c'est l'économie politique, la 
science de l'homme en société, qui constitue le 
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rayon propre^ la couleur du moment présent. 
Voilà la science dont les progrès nous donneront 
enfin quelque progrès de liberté. 

Mais prenons garde, et contemplons, avec une 
attention croissante, le spectacle qui est sous nos 
yeux. 

Je vois la science sociale, magnifique et pleine 
d*espérances, dans ia minorité qui la possède, 
éclairer, consoler les esprits. Elle annonce, et 
promet, et demande avant tout, la justice, la li- 
berté, la paix. Mais où donc est la paix, la justice 
et la liberté que sa lumière ait apportée au monde, 
depuis un demi-siècle, depuis un quart de siècle ? 
N'avons-nous donc pas sous les yeux, au moment 
oix je parle, comme propre caractère de Theure 
présente, le mépris le plus insolent de toute jus- 
tice et de toute liberté? Mais que dire de la paix, 
cette fille aînée de la justice, que la science re- 
garde comme étant, après la justice, et la pre- 
mière des forces et le plus grand des biens ? Hier 
encore la folie de la guerre dévorait la moitié de 
la substance des peuples. Mais aujourd'hui la 
guerre demande à dévorer le tout. Mars exige, en 
ce moment même, que tout homme devienne son 
lévite, et que le produit tout entier des prodiges 
de notre industrie, sauf la partie strictement né- 
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ccAftairc à la nourriture du soldai, soit dévoré sur 
f^on autffK 

Quodcvifîfitdonc notre loi de Thiêtotre : «Vou» 
«r connaitrr^. la vérité, et par la vérité, vou.s irez à 
« la litierté ? 9 Ici, nouf» connaissons la vérité^ nous 
connaissons la science; mais quel fruit en reti- 
rons^nous? Où est la liberté, la paix, le déploie- 
ment des forces ? Je n'aperçois que destruction, 
qu'écrasement des forces ; je vois la guerre, Top- 
pression et la spoliation, non pas diminuer^ mais 
croître. 

Oui, c'est bien là ce que je vois, mais aussi 
c'<*stbien là ce qui doit arriver en vertu de la loi 
<le rhistoire. N'oubliez donc jamais la première 
parole de la loi, sa condition fondamentale et né- 
<:essaire, dont le texte même est cetri : « Si vous 
<i demeun!zdans ma parole, » dit le Législateur. 

Il est clair (jue les progrés promis, en vertu de 
la nécessaire et fondamentale condition, ne vien« 
dront pas Av. sh violation même. 

Or sommes-nous demeurés dans la parole du 
Législateur? 

(]:'est ici le moment de mieux entendre ce texte 
principal : « Si manseriiis in sermona meo : Si 
« vous demeurez dans ma parole, n c'est-à-dirf 
dans la loi. • 
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Qu*est-ce que cette parole ? Nous l'avons déjà 
dît : c'est la formule de la justice ; c'est la loi du 
traTail dans tout ordre de choses : « Ce que vous 
A voulez que les hommes fassent pour vous, faites- 
c le pour eux. » C'est la loi de la force, cause de 
tous les faits de Fhistoire. Mais la loi de la forme 
des faits qu*opère la force agissant sous la loi , est 
celle-ci : « Vous connaîtrez la vérité, et par la 
c vérité, vous irez à la liberté : » simples effets et 
conséquences et déductions de la loi radicale, loi 
de la cause. Si vous demeurez dans cette loi, elle 
donnera la vérité, qui donnera la liberté. Si vous 
demeurez dans la loi, assez de temps pour con- 
naitre la vérité, et si, alors, vous n'y voulez plus 
demeurer, dès cet instant, d'après la loi même, 
tout s'arrête. La vérité ne vous donnera plus la 
liberté. La vérité acquise, mais non renouvelée, 
ni grandissante, puisque la source eu est tarie, ne 
sera plus féconde, mais réalisera le terrible mot 
de Bossuet : « Mallieur à la connaissance stérile 
■ qui ne se tourne pas à aimer et se trahit elle- 
« même! » 

Le premier temps de toute \\e féconde, c'est la 
bonne volonté, c'est I effort vers !a justice et 
vers la vérité. L'effort complexe amène d'a- 
bord la vérité : cf^la est de nécessité psyc'hoU>jîi- 
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que ; et, si Teffort persiste, il amène enfin le vi^ai 
fruit de la vérité, savoir, la liberté : la liberté 
d'action, la liberté des forces. Leurs mouvements, 
sous la lumière, ne se détruisent plus l'un par 
l'autre, comme ils faisaient autrefois dans la nuit, 
quand la bonne volonté de la justice n'était pas 
encore éclairée. 



IX. 



Mais certes, en ce dernier temps du progrès, 
c'est le moment où la bonne volonté touchant au 
but, sous la lumière, doit déployer toute sou 
énergie. 

Qu'arrivera-t-il si, en ce moment même, par 
je ne sais quelle étrange catastrophe, la bonne 
volonté meurt ou se retourne, et fait un pacte 
avec l'iniquité ? 

Qu'arrivera-t-il si, dans l'ordre du pain néces- 
saire à la vie, quand nos sciences nous ont rendus 
riches, le vice survient, et dévore toute notre 
abondance ? 

Qu'arrivera-t-il si le genre humain fait comme 
cet ouvrier qui, par son art, gagne en un jour le 
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pain de la semaine, mais iie travaille que trois 
jours, et en passe quatre dans Torgiiî ? 

Qu'arrivera-t-il si la puissance de nos décou- 
vertes et de nos sciences, se mettant au service du 
meurtre, est employée, à peu près par moitié, à 
construire des machines, toujours plus merveil- 
leuses, pour Textermination des hommes? Si la 
moitié de nos ressources est employée à donner la 
vie, Tautre à donner la mort, quels seix)nt nos 
progrès ? 

Qu*arrivera-t-il si la spoliation devient un art 
tellement consommé et tellement irrésistible que 
les bandits et les voleurs, qui vivaient autrefois 

misérables et persécutés, proie de la honte et du 
gibet^ sont aujourd'hui, presque partout, par Tae- 
cumulation de richesses colossales, la partie in- 
fluente de Taristocratie, maîtres de la fortune pu- 
blique, et, toujours par l'argent, conducteurs de 
la pensée publique? 

Aujourd'hui même, à l'instant où je parle, et 
au milieu de la splendeur magique de nos sciences 
physiques et de nos découvertes, voici les étranges 
phénomènes qui viennent frapper nos yeux. 

C'est d'abord, depuis un quart de siècle, une 
manifeste décadence intellectuelle et morale. I^s 
caractères s'affaissent et les esprits s'évanouissent. 
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Partout l'inattention sénile et Findifférence hé- 
bétée. Dieu 9 Tâme^ le droit ^ la liberté^ la raison, la 
justice Ja vérité, Thonneur, sont des mots effacés. 

C'est un caractère absolument propre au temps 
présent, dont il n'y a pas trace, depuis vingt 
siècles, dans l'histoire de l'esprit humain, que la 
renaissance parmi nous des sectes sophistiques : 
symptôme fondamental très- redoutable et trop 
peu remarqué. 

J'ose dire que l'Athéisme et le Matérialisme 

sont peu de chose, comparés à la tentative avouée 
d'abolir la raison et de supprimer la morale. Je 
ne parle pas des esprits qui se trompent. Je parle 
de ceux qui, en pratique et en théorie, contestent 
les axiomes et nient les bases de la raison. Je ne 
parle pas de ceux qui affirment que la morale 
est en elle-même absolue et indépendante. Loin 
de là. Je parle de ceux qui soutiennent que la 
morale n'est pas, que le bien et le mal sont même 
chose et que la liberté morale est une chimère. 

Or ces sectes et ces doctrines sont sous nos 
yeux '. C'est une maladie mentale effroyable, 

* Je prie le lecteur de se reporter à la noie relative à 
M. Thoma» Buckle, cité ci-dessus^ chap. 11^ en note, et au 
recueil de tf*xlesflophistique» qui se trouvent à la fin du livre 
intitulé : Us Sophisteê et la CrUigue. 
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lélange d'orgueil, d'audace, d'ignorance, d'înso- 
îDce, de mépris, de sottise et de perversité ; mal 
bsolument inconnu dans l'histoire depuis plus 
le vingt siècles, et qui d'ailleurs n'a paru dans 
e monde que deux fois. C'est la partie sauvage du 
;enre humain produisant sa philosophie. 

Que du sein de pareilles ténèbres sortît une 
nouvelle espèce d'attaque, absolument inattendue, 
contre le christianisme, base de la civilisation 
noderne, cela était inévitable. Je disais autrefois : 
butant données la raison et la liberté, le triomphe 
iu christianisme, c'est-à-dire du catholicisme, est 
certain. 

Or cela me paraît aujourd'hui définitivement 
démontré. C'est précisément pour cela que les 
forces adverses procèdent, en ce moment, à l'at- 
taque du christianisme par le renversement de la 
raison et de la liberté. Il n'y a plus d'autre moyen 
d'attaque. C'est là encore un caractère très-remar- 
quable du moment présent. 

Qu'il sorte de là une espèce de rage d'athéisme 
et de matérialisme ; que le vice en profite pour se 
dilater en tout sens ; qu'il s'ensuive une rechute 
dans les hideuses passions contre nature, dans les 
abominations sataniques de ce sens réprouvé dont 
parle saint Paul ; que la force remplace, de peuple 
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à peuple, la justice et le droit; que la libellé soit 
eo tout foulée aux pieds;, que l'antique forme 
politique du centralisme césarien reprenne fa- 
veur, quoi de plus simple? 

Mais ce n'est pas le plus grand de nos maux. 
Le plus grand, c'est la division des esprits : c*est 
la haine, le mépris, la colère, intervenant entre 
les hommes. 



X. 



Vous le voyez, tout nous ramène à ce seul 
point : c'est le vice, le vice homicide et menteur, 
qui tue les honunes et les nations. C'est le vice 
qui est notre obstacle ; c'est lui qu'il ùmi domp- 
ter. Ln progrès de vigueur morale est, en tout 
temps, Tunique ressource du genre humain, l'u' 
nique ressort de tout progrès. Bonne volonté de 
la justice, voilà le fond des choses ; la vérité, h 
la liberté sont à ce prix. A ce prix est Taccom' 
plissement des grands ouvrages, des grands de* 
voirs du genre humain : « Remplir la terre et b 
c dompter ; 9 puis « disposer le globe entier dam 
c Tordre et la justice. * 

Mais ou donc prendra-i-on la vigueur morale 
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qu'on n*a pas? Qui donc espère, dans la nature 
humaine, un progrès de vertu ? Quel moyen 
prendre pour augmenter, parmi les hommes, la 
volonté de la justice ? Encore une fois, changera- 
t-on la nature humaine ? 

Ici est vraiment la question ; ici est véritable- 
ment la crise du temps présent ; ici toute la loi de 
Thistoire, jointe à la manifeste impossibiUté de 
passer outre, va-t-elle pousser le genre humain à 
quelque effort suprême? D'où viendrait l'impul- 
sion? Quel serait cet effort? Comment une telle 
transformation est-elle possible ? Et que devons» 
nous faire vous et moi pour y travailler ? 

C'est à quoi nous nous efforçons de répondre, 
tenant toujours nos yeux fixés sur l'admirable 
loi qui brille en splendides caractères dans le 
spectacle du moment présent. 

Mais pourquoi de nouveau ces questions ? La 
réponse n'est-elle pas donnée dans les pages qui 
précèdent ? 

Avons-nous, oui ou non, sous les yeux, un 
monde nouveau qui commence I'aw un de l'ère 
nouvelle par une incomparable transformation 
morale d'une partie de l'humanité ? C'est là, sans 
nulle comparaison, le trait le plus saillant de 
toute l'histoire humaine et le fait le plus grand, le 



phih haut, (h?toiJt^ la vie du genre humain* Avons- 
nou»f oui ou non 9 noun le» yeux^ le second grand 
f/litde rhifttoire, savoir^ le spectacle du soleil levant 
de la science? Mais re second soleil n'est autre que 
le premier, contemplé dans une autre saison. Cest 
celui môme c|u'au premier siècle de notre ère nos 
p<Ves ont appelé « soleil levant de la justice, W 
ff jt(,s'tiiirr^ (f rien m ex alfa» » 

IVlals (|ui donc a produit^ dans la vie de l'hu- 
manité , ces deux grands faits incomparables? 
f/Évangile seul, qui est lumière vivante et vertu 
<*fficftce. Kli bien! TÉvangile peut, aujourd'hui 
encore^ produire d'aussi grandes choses; il en 
peut produire de plus grandes*. H peut, après 
avoir donné k une partie des hommes quelque 
bonne volonté de justice, — « paix sur la terre à 
c( tout homme de bonne volonté, d — - après avoir 
donné aux peuples contemporains le commen- 
cement de la science, comme récompense de c(î 
commencement de justice, il peut leur donner 
ntijourdliui le fruit suprême, la moisson réellede 
la vie, la liberté, (l'est ce que promet l'Évangile, 
et c'esf ce qu'il accomplira, si nous nous attachons 
k l'Évangile ; a SI vous vous tenez à ma parole, 

* Util rroflU in \\\\\ opo^ra qu^r ego facio^ ot ip^o facint, et 
ntajrtrn horuni f^ctot, nutaogo adPatrem vado. (Joan., xtv, 12.) 



à 
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US connaîtrez la vérité, et la vérité vous don- 
ra la liberté. » C'est la parole évangélique, 
léme temps que la loi de Thistoire. 
li donc peut arrêter la' marche de l'Evangile, 

mouvement de l'histoire, et l'approche du 
ume de Dieu ? Qui peut donc étouffer la vie 
enre humain ? 

uelle force, encore une fois, a jamais pu 
3r d'un seul degré au-dessus de lui-même le 
s des masses qui ne cessent de tendre à la 
:e, et dont la décadence semble la loi? Pren- 
le genre humaim dans le plus profond abais- 
3nt, et l'élever beaucoup plus haut que le ni- 
i d'où il était tombé? L'Évangile a-t-il fait 
, oui ou non ? Quelle autre force a jamais 

opéré de semblable? Aucune. Si vous ne 
lez pas nier l'histoire dans ses traits les plus 
•s et les plus décisifs, par pure obstination de 
»nté et par simple négation de colère, vous 
ez de vos yeux ces grands faits de l'expérience 
irerselle, comme je les vois moi-même, 
lais qui . pourra donc aujourd'hui^ non plus 
ement nous maintenir sans décadence au ni- 
1 où nous sommes parvenus, qui pourra 
s élever plus haut de siècle en siècle ? Est-ce 
problème possible, si l'Évangile est faux, s'il 



.'<ii 
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iCest pas la force de Dieu, sur laquelle riiomme 
peut s*appuyer de manière à monter toujours? Si 
Dieu même, si notre Père qui est au ciel, n'est 
pas, pour notre vacillante volonté, une source de 
force inépuisable, comme nous avons pour notre 
industrie, dans la terre, des mines de force et de 
mouvement; quel espoir avons*nous de croître 
dans la justice? 

Nous aurions, dans ce cas, pour toute espé- • 
rance d'avenir, ces dogmes de sens commun, qui 
sont écrits partout, et que je me borne à trans- 
crire * : a 1^ monde ne se transforme pas, et Thu- 
a manité ne marche pas vers des destinées nou- 
a velles, qui modifieront sensiblement la force 
c des choses. La nature de Thonune ne dépend 
<i pas de sa volonté. Elle dépend d'une organi- 
9 sation physiologique qui reste aujourd'hui ce 
li qu'elle était il y a trois mille ans. Dans l'ordre 
« moral, cette nature invariable amène tou- 
a jours les mêmes résultats. Le principe de la 
a perfectibilité humaine, que rêvent encore de 
tt nos jours quelques enfants perdus de la philo- 
li Sophie socialiste, est une illusion! L'homme 

* Je les copie dans une brochure intitulée : Ébides iur la sta- 
tigtlr/ue morale de V Angleterre et de la France, par M. Dîard , 
président honoraire de la Cour imp<^riale de Riom. 
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c sera éternellement porté aux jouissances des 
« sens, et à leur enivrement, sources de nos 
tt erreurs, de nos malheurs et de nos crimes. » 

Sans nul doute^ l'homme sera toujours porté à 
toute ivresse des sens : sans nui doute, son cer- 
veau demeurera cerveau humain, et ses mains 
o'auroDt pas plus de force qu'aux premiers jours. 
Uais^ perses mains, aidées de son cerveau, aidé 
lui-même par sa raison, il construira des ins- 
truments, et par ses mains, et son cerveau et sa 
raison^ il ira puiser dans la terre les trésors de 
mouvement et de force que notre Père a préparés 
pour nous. Et nos forces seront décuplées, pui« 
centuplées, et centuplées encore. C'est là même 
ce qui est sous nos yeux. 

Eh bien ! gloire à la véritable science qui, dans 
son profond et vrai pressentiment de l'har- 
monie des choses^ déclare que, puisque notre 
|)ouvoir sur la nature, et nos forces, et nos ri- 
chesses grandissent ainsi, il faut que nos forces 
intellectuelles, et surtout nos forces morales, 
grandissent au moins dans la même proportion. 
« Apprenons aux hommes, dit l'un des plus 
c dignes interprètes de la science, apprenons aux 
« hommes à suivre, à devancer, par le progrès 
« de la puissance intellectuelle, de la puissance 
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u morale surtout, Tînévitable progrès de la puis- 
« sance matérielle. » 

Il le fautl Mais comment le pouvons -nous 
donc y puisque nos mains , et toutes nos forces 
propres, d'esprit, de cœur et de volonté, sont 
toujours à peu près les mêmes? Eh bien ! pré- 
cisément, c'est en ajoutant à la force de notre 
cœur celle de Dieu, comme nous ajoutons, aur 
forces de nos mains celle du feu. Et l'Evangile 
est précisément le code révélateur des lois et 
sources de la force. Il saura nous montrer d'à- 
bord à ne pas perdre dans le vide presque toutes 
nos ressources humaines, et puis à exploiter la 
puissance même de Dieu. 

Gloire à Dieu ! Ces vérités, dans quelques siè- 
cles, seront familières aux enfants; et l'on s'éton- 
nera profondément de la ténébreuse ignorance 
de notre siècle sur la question principale de h 
vie. 

Quant à moi, je les vois comme je vois le so» 
leil. Je les portais dans l'âme par ma foi catho- 
lique; je les vois aujourd'hui dans tout le détail 
de la science, et dans l'étincelante lumière de la 
suite de l'histoire. 



CHAPITRE XIV. 



LA METAPHYSIQUE DU PROGRES. 



Tout enseignement et tout poème comporte ou 
même demande des digressions ou des épisodes. 
Nous proposons ici au lecteur une digression sur 
'a métaphysique du progrès. 



I. 



a Le mouvement ! disait Laplace, le mouve- 
« ment, cet étrange phénomène dont la nature 
«r sera toujours inexplicable ! » 

Si le profond mécanicien du ciel parle ainsi du 
moui'ementj qu'eût-il dit du progrès? S'il est, en 
<?ffet, surprenant de voir un corps changer de 
lieu, et de voir la matière inerte recevoir le mou- 
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v(*niei)t. le conserver tel ({tril est donné, sans en 
jamais rien altérer, que sera-ce de voir devenir 
dos choses qui n'étaient pas? A .partir d'un état 
quelconque de Tétre et de la vie, voir survenir, 
ou des êtres nouveaux plus parfaits ^ ou les 
mêmes êtres dans une vie plus haute, quel inex- 
plicable prodige I 

Or nous voyons, dans l'univers, et le mouve- 
ment et le progrés. Non-seulement nous voyoïb 
notre globe et le ciel entier se mouvoir, avec une 
admirable harmonie de mouvements, mais, dans 
l'histoire des êtres, nous découvrons cette autre 
espèce de mouvement, beaucoup plus admirable 
et incompréhensible, que nous appelons le pro- 
uvés, 

La matière qui se meut demeure ce qu'elle 
était, et son mouvement est toujours identique à 
lui-même. Kien ne varie, rien n'intervient. 

Mais le progrès, c'est la venue de ce qui n'était 
pas. Une chose nouvelle survient, plus grande, 
plus belle que ce qui précédait. Une vie plus 
haute s'élève, non la vie qui était, et qui> comme 
fait le mouvement, se maintient et se perpétue. 
C'est une vie autre, qui n'était pas, et qui de- 
vient, plus belle, plus riche que ce qui pré- 
cédait. 
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Relisez ce que vous avez lu déjà dans les eu- 
rail les de la terre. 

Et d'abord, pour ne pas remonter plus haut, 
i matière inerte était seule. Tout élait pierre. Tout 
tait mécanique, physique, géométrie, chimie. 

Tout à coup, à travers un abîme, sans déduc- 
ion possible de Tun à l'autre, après la pierre 
nerte, voici la vie. 

C'est un règne nouveau, dit la science. Le mot 
?st bon. Mais regardez encore. Ne voyez- vous 
^as aussitôt deux règnes de la vie? 

Voici la vie première, qui consiste seulement à 
croître et à multiplier ; et puis voici cette autre 
vie plus noble, qui d'abord croît et multiplie, 
nais qui, de plus, sent et se meut ! 

Ce n'est pas tout ; car, après ces deux formes 
ie la vie, survient une vie nouvelle, impliquant, 
résumant ces deux formes, mais en y ajoutant 
L*eci, savoir : dans la sensation la raison, et dans 
le mouvement la liberté ! 

Voilà trois merveilleux progrès. Et l'homme, 
qui les résume, a lui-même pour loi le progrès. 
C'est l'être perfectible, qui est capable de pro- 
grès, et qui a pour devoir le progrès, ou du 
moins l'effort vers une vie plus haute, vers la 

justice, la vérité, lu liberté. 

1. 16 
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Donc, répétons-le, si le mouvement, cette con- 
tinuité de ce qui est, parait si admirable, que dire 
de cçs élans qui vont de ce qui est à ce qui n'était 
pas ; qui donnent d'essentielles nouveautés, qui 
arrivent, par d'incompréhensibles transcendances, 
du moins parfait au plus parfait? Que dire de la 
cause du progrès avant l'homme, et de sa cause 
dansFhomme, capable lui-même de progrès? 

Évidemment, à moins d'admettre que quelque 
chose peut venir de rien, c'est-à-dire à moins 
d'abolir la raison, évidemment tout progrès sup- 
pose une force, un être, un acte, plus grand d'a- 
bord que ce qui était, plus grand en outre que 
ce qui survient. 

Sachez-le, tout progrès suppose la puissance 
infinie. I^ cause nécessaire du progrès^ c'est la 
liberté, sage et bc^nne, du Père des êtres, du Tout- 
puissant. 



il. 

Tout l'Evangile est le code du progrès. Tout 
l'Évangile n'est qu'exhortation au prc^rès, ao^ 
nonce et promesse du progrès, révélation des 
sources du progrès. 

1/Ëvaiigile, c'est l'annonce du Rovaume de 
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Dieu qui approche y qui est venu, mais qui appro- 
che toujours ; où Ton entre sans cesse, sans ja- 
mais l'occuper tout entier. 

Or à quoi, selon l'Evangile, est semblable le 
Royaume de Dieu ? 

Le Royaume de Dieu est semblable au ferment 
que l'on met dans la pâte, et qui fermente jusqu'à 
ce que toute la masse soit levée ^ 

Le Royaume de Dieu est semblable au grain 
de sénevé, qui est la plus petite des semences, 
mais qui grandit et se développe jusqu'à ce qu'elle 
'soit un grand arbre : Et fit arbor *• 

Le Royaume de Dieu est semblable à la se- 
mence, qui produit d'abord l'herbe verte, puis la 
fleur de l'épi, puis le fruit solide dans l'épi : 
Pructum ascendentem et crescentem *. 

Le Royaume de Dieu est encore la moisson 
qu'il faut laisser croître, et grandir, et mûrir, 
ayant soin de n'en rien arracher, même sous pré- 
texte d'arracher l'ivraie *. 

Le Royaume de Dieu est le don continu que 
nous fait notre Père, qui veiit que ses fils aient 
la vie, et l'aient toujours plus abondante : Ut 
vitam habeanty et abundantius habeant ^. 

* Matth., îJiJ, 33. — a Matth., xiii, 3. — » Marc, iv, 8. — 
* Matth., \Tii, 24. — 5 Joan., x, 10. 



280 ' f.A METAPHYSIQUE DU PROGRÈS. 

a Ooissez, multipliez ; » c'est la première pa- 
role que Dieu adresse à l'homme. 
Tout cela, c'est bien le progrès. 



III. 



Mais veuillez comprendre ceci. La plus pro- 
fonde, la plus savante et la plus parfaite de toutes 
les formules du progrès, c'est celle-ci : « Le 
a Royaume de Dieu approche. » 11 n'est pas venu; 
il n'est pas à venir : « Il approche. » Ce qui ex- 
plique, sans incertitude possible, la prière essen- 
tielle du chrétien ; « Que votre règne arrive, que 
« votre volonté soit faite en la terre comme au 
« ciel. » Voilà la vraie prière de l'homme, depuis 
le commencement jusqu'à la dernière heure du 
monde : « Que votre règne arrive; que votre 
ce volonté soit faite, » et que le progrès soit tou- 
jours. Jamais le progrès ne peut être fini ni ne 
doit s'arrêter. Jamais la volonté de Dieu ne sera 
tellement accomplie, qu'on l'ait tout épuisée. 
Jamais le règne de Dieu tellement venu, qu'il 
ne puisse arriver encore. Dieu n'est-il donc pas 
l'infini, la perfection et l'amour absolu? Est-ce 
qu'on épuise l'infini? Est-ce qu'on n'y peut pas 
avancer toujours? Est-ce qu'on le peut parcourir 
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jusqu'au bout ? Quijusfus est^ jusH'/iceiur atlhue ; 
qui sanctus esij santificetur adhuc ^ Allons de 
clartés en clartés. 

Tel est le plus magnifique caractère du pro- 
grès. Il est corrélatif à Tinfini, à Tinfini réel, ac* 
tuel, sa cause première et sa cause finale, à Dieu, 
qui seul peut causer le progrès et le causer tou- 
jours. 

Tout mouvement démontre rigoureusement la 
présence actuelle de Dieu. Â plus forte raison, 
tout prc^rès démontre la présence réelle et ac- 
tuelle du Dieu, à la fois tout-puissant, sage, bon, 
libre, parfait et infini. 

Mais aujourd'hui la plupart des savants sont, 
sur ce point, d'une ignorance si entière et si fière, 
<|ue quelques-uns peut-être accueilleront 'en sou- 
riant ce que j'affirme ici : et cela parce qu'ils ne 
sauraient comprendre la métaphysique d'Aristote, 
ni aucune autre métaphysique^ dont ils deman- 
dent d'ailleurs l'abolition. 

Eh bien! j'insiste et j'afBrme qu'avant peu de 
siècles, cette vérité sera démontrée, à la fois, et 
par l'expérience, et par le raisonnement, et comme 
un théorème de physique, et comme un théorème 

' Apoc., xxn, 2. 
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de géométrie, qui serait en même temps un théo- 
rème de mécanique *. Et ce sera le théorème fon- 
damental, absolument certain, de chaque science 
en particulier, et de tout Tensemble des sciences. 
Deus scientiarum Dominus est. Cet oracle est tout 
à fait sûr. 

N'oublions donc jamais cet essentiel caractère 
du progrès : ayons bien cette science du progi^ès, 
si propre à nous donner, tout à la fois, et l'espé- 
rance immense de l'avenir et la constante humi- 
lité dans le présent. Nous approchons et nous ap- 
procherons toujours. Quel bonheur et quelle 
gloire ! Mais nous sommes loin encore ; nous 
avons l'infini devant nous. Que l'infini est admi- 
rable et que nous sommes petits encore ! Oli l 
que le Père soit toujours avec nous pour nous 
maintenir et nous élever ! Si nous allions nous 
arrêter, nous séparer de lui, nous perdre, comme 
Tenfant que son père a perdu, alors nous ne se- 
rions plus que décroissance et tendance au néant. 



IV. 



Et toutes ces vérités se trouvent avoir dans la 



* A'jTfT)v Ta «p«T3t T« a-jT». (Aristote.) 
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^métrie et dans nos idées d'inBni et de fini ce 
merveilleux type des séries et des convergences 
qui marchent vers leurs limites, leur but et leur 
fin idéale ; qui en approchent toujoiurs sans Tat- 
teindre jamais. Quelles lumières ces vérités à la 
fois évangéliques j et idéales, et nécessaires, ne 
versent- elles pas sur les lois de la vie réelle ! 

S'il s'agit, par exemple, de science sociale et 
d'économie politique, je vois le plus profond des 
maîtres faire appel à cette loi : « Loi mathémati- 
« que, très-fréquente, dit-il, et très-inconnue en 
« économie politique. >» Et il l'explique ainsi : 
« C'est précisément parce que nos facultés et nos 
« désirs se développent dans rinfîni... qu'on peut 
« citer une multitude de points, au-dessus de 
« rhumanité, où elle ne parviendra jamais, sans 
c qu'on puisse dire pour cela qu'il arrivera un 
« instant où elle cessera d'en approcher *. » 

C'est là même un des caractères généraux de 
tout le développement humain. C'est Tun des ca- 
ractères de la loi de Thistoire. La loi est absolue. 
Mais elle est précisément l'absolu, Fidéal, dont 
l'homme doit approcher toujours. 

Ceci est l'absolu : « Tout ce que vous voulez 

' Bastiat^ Hamumies, p. 68. 
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« que les Iiommes fassent pour vous, faites-le 
a pour eux. » Mais quand jamais aurai -je fait aux 
hommes tout ce que je voudrais que les hommes 
fassent pour moi? Je m'efforcerai bien d'appro- 
cher de ce tout, mais certes, je n'en aurai jamais 
fini. Voilà le relatif. 

Mais^ en outre, si je demeure dans cette bonne 
volonté, à mesure que je m'approcherai de la per- 
fection de la loi, alors, certes^ de plus en plus, 
j'entrerai dans la science du vrai, que je ne puis 
pas épuiser, — ce serait avoir compris Dieu, — 
et j'entrerai aussi déplus en plus en possession 
de Ja liberté, que je n'aurai jamais entière et ab- 
solue, car ce serait être acte pur^ totus actus^ 
comme Dieu. 

Mais courage ! Car tout cela veut dire que nous 
ne pouvons devenir infinis, mais que nous nous 
développons dès aujourd'hui dans l'infini. C'est 
en Dieu que nous sommes, en Dieu que nous vi- 
vons, et que nous nous mouvons. 



V. 



Qui donc oserait assigner un terme à la crois- 
sance de l'humanité, au progrès de tout bien et 
aux triomphes de la justice, et de la vérité, et de 
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la liberté, sur le pouvoir réputé invincible des 
ténèbres et de l'iniquité ? 

Certes, ce n'est pas moi. Car, comme chrétien 
et prêtre catholique, voici Tune des prières pu- 
bliques que rÉglise m'ordonne de prononcer, h 
peu près tous les jours : c O Dieu, exaucez les 
« prières de votre Ëglise, et faites que, triom- 
« phant de toute erreur et de tout mal, nous 
« puissions vous servir dans la sécurité et dans 
« la liberté. » Que si ces immenses espéiances 
vous étonnent, n'oubliez pas que le genre hu- 
main n'est qu'au début de sa carrière, et que 
nous avons devant nous bien des siècles de siè- 
cles. Il est évident aujourd'hui qu'il faut dire de 
l'humanité ce que de Maistre a dit du christia- 
nisme : « Je ne voudrais pas affirmer que ses pre- 
; miers siècles soient passés. » Ou plutôt il faut af- 
firmer que nous sommes en ses faibles commen- 
cements. 

a Apprenons, dit Bossuet, que, selon le lan- 
« gage du Sauveur, qui est celui de la Vérité, tout 
a ce qui est temps n'est qu'un point, et moins 
« que rien ; et que ce qui dure, ce qui est vérita- 
«Jblement, c'est l'éternité qui ne passe jamais. 
« Comptons pour rien tout ce qui passe. 11 y 
« a près de dix-sept cents ans depuis l'ascension 
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« de Notre-Seigneur, et tout cela devant Jésus- 
a Christ, qui est le père du siècle futur (Is., IX, 
« 6), n'est peut-être qiCune très^petite partie de 
(c tout le temps qui se trouvera du jour de VAs- 
« cension à la fin du monde ^ que Jésus-Christ a 
a compté pour rien. Les siècles sont donc moins 
« que rien : mille ans valent moins qu'un jour 
tf selon cette mesure *. » 

Comme nous sommes forcés par la science d'ha- 
bituer notre petite pensée aux grandeurs de l'es- 
pace, nous voici maintenant forcés de nous ha- 
bituer aux grandeurs du temps. La science nous 
montrait des espaces que la lumière met des mil- 
lions d'années à traverser. Voici qu'elle nous 
montre des étres^ les corps célestes, qui mettent 
des millions et des millions d'années à se former 
ou à s'éteindre. Voici que l'on en vient à calculer 
ce que vivent les soleils. On connaît à peu près le 
temps pendant lequel une planète comme la terre 
est habitable pour la vie. Or c'est par millions 
et millions de siècles qu'il faut certainement 
compter. Si donc la durée moyenne de ces de- 
meures, sauf accident, est de quelques milliards 
d'années, est-il à croire que les habitants de ces 
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solides et splendides palais n'aient à y vivre que 
dix à vingt mille ans? Rien dans l'œuvre de Dieu 
ne porte ce caractère de disproportion absolue. 

Oui, le temps est beaucoup plus grand qu'on 
ne l'a jamais su, et notre humanité a devant elle 
très-probablement des millions et des millions 
d'années à passer sur la terre. 

Ôh! nous avons de grandes et admirables des« 
tinéesi que les hommes, encore aujourd'hui dans 
l'enfance, sont bien loin de pouvoir soupçonner, 
Mais grâce à Dieu, nous avons aussi, — et quel 
honneur et quel bonheur pour nous ! — nous 
avons aussi, comme défenseurs, cultivateurs et 
flpisde notre terre, d'admirables devoirs, grands 
comme nos sublimes destinées. 



VI. 



Il faut entrer ici plus profondément dans l'es- 
sence du progrès, dans l'étude de sa cause, de sa 
fin, de ses phases. 

Le progrès, c'est la marche de Dieu sur la terre, 
c'est le travail du Père pour conduire au souve- 
rain bien tous les êtres ; c'est le travail du Fils 
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pour s'élever, avec toute créature *, dans la vie 
éternelle, dans le bonheur et dans Tamour; c'est 
Tincessante opération de l'esprit de vie et d'amour 
pour apprendre aux enfants de Dieu à imiter la 
vie de Dieu, afin d'entrer dans le bonheur et Tim- 
mortalité de Dieu. Le bonheur, c'est l'union des 
êtres, et l'immortalité, c'est la vie continue qu'ils 
se donnent par l'amour. La cause du progrès c'est, 
de la part de Dieu, la possibilité qu'il crée d'imiter 
sa vie, et de notre côté, c'est l'effort pour imiter 
en effet ce modèle. La possibilité d'imiter Dieu, 
c'est l'existence même de plusieurs entre qui l'a- 
mour est possible. Le premier moment du pro- 
grès, c'est le premier effort pour accomplir Tu- 
nique loi de la vie et la première imitation de 
Dieu : « Tout ce que vous voulez qu'ils fassent ; 
« pour vous, faites-le pour eux. » 

Mais qui donc les pousse à cela, si ce n'est Dieu j 
lui-même, en vivant lui-même de la sorte, et en 
lui-même et avec nous ? Qui nous développe, si 
ce n'est la chaleur divine qui nous couve, et nous 
remplit, et nous dilate de plus en plus? 

Il est visible que Dieu fait tout pour arrivera 
la ])ersonne : toutes les créations antérieures à la 

* Pitudicale Ëvaiigeliuiri Oniïiï croaluiu'. 
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personne humaine, c'est-à-dire à l'être capable 
le connaître et d'aimer, ne sont que créations 
iréparatoires . C'est le lieu, c'est le moule, c'est la 
lemeure que le Pèi^e construit pour ses fils à ve- 
lir. C'est le côté nécessaire et impersonnel de la 
le, que Dieu donne à qui n*avait rien, et à qui 
l'était pas, comme point d'appui pour devenir et 
)our grandir sciemment et volontairement. 

C'est, dis-je, à la personne que le travail de 
Dieu veut en venir. Tout est évidemment créé 
pour l'être intelligent et libre capable d'imiter la 
vie de Dieu et de s'unir à son bonheur et à son 
amour. Nul poète ne décrit un lieu que pour y 
mettre l'homme. Et il n'introduit l'homme que 
pour le conduire à l'amour, La métaphysique en- 
tière du progrès, ce serait la métaphysique de la 
vie, éternelle et universelle. Comment Dieu qui 
est, en un certain sens vrai, la vie de l'univers, dit 
saint Thomas d'Aquin {quasi quœdam vila unU 
versa^)^ comment Dieu conduit-il toute chose à 
croître par des espèces de battements de cœur , 
par vibrations et ondes, par une circulation de 
\ie de lui aux êtres et des êtres à lui, et par ces pé- 
riodes qui sont la nuit, le jour, la vie, la mort ; 

' Opusc, 11, cap. cXLVii. 

I. 17 
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qui donnent et qui reprennent^ qui recueillent et 
qui dilatent ? 

Bornons-nous à ces énoncés, que d'ailleui^ 
presque personne ne saurait comprendre aujour- 
d'hui. 



Vil. 



Mais voici ce qu'il faut ajouter^ et peut-être se 
trouvera-t-il quelqu'un pour le comprendre. 

C'est qu'en tout ordre de choses^ Dieu donoe 
la vie croissante et opère le progrès par un pro- 
cédé analogue à celui par lequel, dans la nature, 
se déploie la force physique* Or, la science au- 
jourd'hui sait et démontre que la force, une au 
fond, se déploie en trois moments distincts. j 

La force physique universelle est partout. Tout j 
Corps y est plongé, et ne peut pas n'en pas res* ' 
sentir l'effet nécessaire et premier. 

L'effet premier, c'est la chaleur ; la chaleur est 
un mouvement : c'est un mouvement vibratoire 
de chaque atome du corps. Je ne dis pas que ce 
mouvement soit autre chose que le mouvement 
même qui donne l'êti^e à ce corps. Je dis seule- 
ment que tout corps, dès qu'il existe, se meut, 
en chacun de ses atomes, de ce mouvement vibra- 
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toire qui constitue sa température. Ce mouve- 
ment est UD mouvement régulier de vibrations de 
même durée pour chaque atome^ et qui peut dif- 
férer selon l'état et selon la nature de l'atome. 
Hais quelle que soit la cause de ce progrès, la 
chaleur peut être augmentée dans ce corps. Dans 
ce cas, le temps des vibrations ne varie pas, mais 
l'amplitude des vibrations augmente. C'est l'am- 
plitude des vibrations, la force des vibrations, non 
leur rapidité, qui constitue le degré de chaleur. 

Ceci est le premier temps du progrès^ et le 
(Mremier déploiement de la force, ou, si l'on 
veut, c'est la première puissance de la force se 
développant dans ce corps. 

Haisy pendant que l'ampUtude des vibrations 
augmente, leur vitesse ne variant pas, il arrive 
tout à coup un d^ré de température, bien dé- 
terminé pour chaque corps, où s'établissent 
d'autres vibrations plus rapides, mais sans dé- 
ranger les premières. La vitesse des secondes 
est commensurable avec celle des premières. 
Ces nouvelles vibrations constituent la seconde 
puissance de la force. Elles produisent la lu- 
mière. 

Mais, si l'amplitude des premières augmente 
toujours, celle des secondes augmente en pro- 
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portion, et la chaleur et la lumière vont crois- 
sant. Vient alors le troisième moment. Quand les 
vibrations chaudes et les vibrations lumineuses 
sont arrivées à un degré déterminé de force et 
d'amplitude, tout à coup de nouvelles vibrations, 
plus rapides que les précédentes, s^établissent. 

Ainsi, dit Tyndall \ les ondes lumineuses sont 
l'enfantement nécessaire des vibrations calorifi- 
ques. Et les ondes de chaleur et les ondes de lu- 
mière, à leur tour, lorsque leur édergie aug- 
mente, produisent ensemble la troisième espèce 
d'ondes^ c'est-à-dire celles qu'il faut nommer les 
rayons d'énergie chimique. 

Tels sont les trois temps du progrès, les trois 
moments du développement de la force physique 
dans l'atome. C'est le parfait symbole des trois 
temps du progrès dans l'esprit libre et intelligent. 
La force dans l'âme se développe ainsi. Le pre- 
mier temps du progrès est donné. Ce premier 
temps ou ce premier état est celui qui répond à 
ce qu'on appelle en physique : « la température 
« générale de l'espace, » état de chaleur néces- 
saire, qui donne à l'âme le primitif et imperson- 
nel mouvement de la vie. L'esprit intelligent et 

* Discours sur la radiation^ par John Tyndall. 
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libre en perçoit quelque chose par lueurs vagues, 
et en prend ou laisse quelque chose, par choix 
secret et instinctif. Ce choix et ces lueurs sont la 
propre racine de la vie personnelle. Selon Tha- 
bituelle direction de ce choix, la vie est com- 
primée ou dilatée, altérée ou favorisée. 

Si ce choix est conforme aux lois universelles, 
la force de la vie augmente, la chaleur de Tâme 
se déploie, et, croissant toujours, finit par arriver 
à la lumière. "C'est la parole de TÉvangile : « Ce- 
« lui (\mfail ta vérité Sivrive à la lumière : » Qui 
facit veriiaiem venit ad lucem '. Au contraire, 
celui dont le choix instinctif est habituellement 
contraire aux lois universelles, celui-là n'aug- 
mente point la chaleur de son âme, et semble 
chercher à l'éteindre en préférant constamment 
les ténèbres : Dilexerunt magis tenebras quant 
lucem *• Ce sont les deux directions de la vie, les 
deux directions de Tesprit, connues de tous les 
philosophes. La lumière est véritablement fille de 
cette bonne volonté de justice, de cette primitive 
chaleur d'âme qui favorise les premières données 
de la vie, et déploie le talent confié à l'être intel- 
ligent et libre. 

^ Joan., m, 21. 
^ Joan., m, 19. 



I 
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Mais de cette manche contimie de la chaleur et 
de ta lumière réunies, et toujours croissantes, 
procédera ce que TÉvangile nomme la liberté, 
c'est-à-dire le plrîn déploiement de la force, de 
la force royale, de Tacte plein^ de la liberté pure, 
qui opère dans la justice et la lumière, dont la 
chaleur et la lumière ne sont que germes et pré- 
curseurs. C'est le troisième temps du progrès. 
Tel est évidemment le progrès dans chaque âme. 

La science psychologique consisté à bien com- 
prendre ce qui précède. 

Et tout ceci est précisément la formule du pro- 
grés donnée par rÉvangile dans notre texte, loi 
de l'histoire : « Si vous demeurez dans la loi, 
vous connaîtrez la vérité, et par la vérité vous 
ff irez à la liberté. » 

Or il se trouve que cette divine formule^ qui 
est la loi du progrès de la force dans l'âme, 
comme elle est celle du progrès de la force daos 
chaque atome, cette formule qui, à priori^ devait 
être la loi du développement de l'humanité, se 
trouve en effet, par l'expérience et à posteriori^ 
se trouve être la loi même de l'histoire. 

En sorte que l'admirable loi que nous a 
donnée l'Évangile est vraiment la formule scien- 
tifique applicable au développement de la force 
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physique, et applicable au développement de la 
force intellectuelle et morale. Ce sont les mêmes 
temps du progrès se succédant dans le même 
ordre et de la même manière. 

Ce n'est pas tout, ces trois moments ou trois 
temps du progrès, ces trois effets distincts de la 
force unique, sont dans une manifeste analogie 
avec la formule catholique relative à la vie inté- 
rieure de Dieu : trois hypostases distinctes dans 
Tunité de la nature divine ; trois actes qui, dans 
leur vie absolue, éternelle, sont pourtant soumis 
à cette loi : que le Père, de sa plénitude, engendre 
son Fils, la lumière ou la vérité, et que, de Tun 
et Tautre, procède TEsprit, qui est, dans la vie 
éternelle et universelle, ce qu'est dans la nature 
la force opératrice ; ce qu'est dans Tâme la liberté 
qui opère dans la justice et la lumière, ce qu'est 
enfin ce complet déploiement des forces, cause 
du bonheur et de l'amour, et de la perpétuité 
dans la vie. 

Encore une fois, la divine formule est très-cer- 
tainement la propre formule du progrès en tout 
ordre de choses. C'est la loi de la vie, c'est la loi 
de l'histoire, — c'est la vraie loi. 

Nous croyons donc, en faisant connaître cette 
loi, presque inaperçue jusqu'ici, rendre à la 
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science universelle un signalé service. Mais veuil- 
lez croire que je n'en tire point vanité. Je n'ai 
d'autre mérite en cela que d'avoir médité, selon 
mon devoir, Tl^.vangile pendant toute ma vie, et 
d'en avoir compris quelques versets. Ma récom- 
pense est de croire et de voir, par Tâme et par 
les yeux, que TÉvangile est très-certainement la 
vérité ; que Jésus-(]hrist parle en effet comme 
Dieu; que l'initiateur du progrés dans le monde 
en a, pendant sa vie terrestre, dicté les lois, et 
qu'il continuera, jusqu'à la fin des siècles, à en 
donner le» forces, à mesure que les hommes, res- 
tant dans sa parole et dans sa loi, seront de plus 
en plus capables de lumière et de liberté! 



CHAPITRE XV. 



RÉSUMÉ DE LA PREMIÈRE PARTIE. 



I. 



Résumons cette première partie. 

La morale est la loi de Thistoire. La morale^ 
qui est la vie des sociétés, et la cause des progrès 
humains, est la même que celle qui, jour par 
jour, doit gouverner chacun de nous. Il n'y a 
qu'une morale, une et la même en tout 
temps, en tous lieux, une et la même d'homme à 
homme, de peuple k peuple, de gouvernant à 
gouverné. Il n'y a pas une morale individuelle et 
une morale sociale, une morale politique et une 
morale internationale. Il y a la morale absolue, 
loi universelle de l'histoire, loi nécessaire de tous 
les faits humains, loi souveraine, qui détruit ce 
qui lui résiste, et vivifie ce qui lui obéit. 

I. V. 
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La loi première, unique, fondamentale, qui est 
la loi morale, n^est autre chose que la simple et 
universelle dictée de la conscience et de la raison, 
et, en même temps, la loi que proclame TEvan- 
gile]: « Tout ce que vous voulez que les hommes 
« fassent pour vous, faites-le pour eux. Voila la 
«loi : 9 Omnia ergo quœcwnque vullis utfaciant 
vohis homineSf et vos facile illis. Hœc est enim 
lex. 

Cette formule, aussi courte et plus simple que 
celle de Tattraction, se trouve être, comme la loi 
des astres, un principe complet^ précisément et 
rigoureusement scientifique, et elle est le prin^ 
cipe d^une science plus riche, plus belle, plus 
importante, que la science du ciel étoile. 

Mais, de même qu^en astronomie, outre la loi 
de Tattraction, qui produit tous les mouvements, 
il y a les belles lois secondaires qui énoncent la 
forme des mouvements ; de même, ici, outre la 
loi première, d^où découle tout progrés humain, 
il y a la loi dérivée qui énonce la forme du pro* 
grés. 

« Tout ce que vous voulez que les hommes 
« fassent pour vous, faites-le pour eux : » Voilà 
la loi première, la loi morale, cause unique du 
progrès humain. Et la loi dérivée, qui énonce la 
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forme du progrès, et qui s'appelle précisément 
loi de l'histoire, la voici : <c Si vous demeurez 
ce dans la loi, vous connaîtrez la vérité, et, par la 
« vérité, vous irez à la liberté. » 

Or la loi et ses déductions sont applicables 
dans les trois mondes où Thomme doit s'éveiller. 

L'homme doit s'éveiller dans trois mondes, 
dans les trois mondes qui sont. Et il s'y doit dé- 
velopper selon les facultés qu'il a. C'est en vertu 
de sa constitution psychologique que, dans cha- 
cun des mondes, — le monde de la nature, le 
monde humain, le monde divin, — il marchera, 
sous l'impulsion première, d'abord vers la con- 
naissance de la vérité, ensuite, par la connais- 
sance de la vérité, et toujours sous l'impulsion 
première, vers la possession de la liberté. 

Ainsi, dans le devoir unique d'obéir à la loi 
unique, on peut distinguer trois devoirs, ou plu- 
tôt trois grandes tâches nécessaires imposées à 
l'humanité. 

Voici nos trois grands devoirs : «c Remplir la 
« terre et la dompter : Crescite et multiplicaminij 
« et replète terrani^ et subjicite eam. 

a Ordonner tout le globe terrestre dans la jus- 
« tice et l'équité : Disponat orbfem terrarum ù 
« œquitateetjustitid. 
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a Chercher avant tout le royaume de Dieu et 
« la justice de Dieu : Quœrite ergo primum rc 
a gnum Dei el jusliiiam ejus. » 

Mais, dès que l'homme se met à son premier 
devoir^ 4'expérience lui apprend qu'il ne le peut 
remplir y s'il ne remplit pas le second. L'homme 
ne peut pas couvrir la terre et la dompter, s'il ne 
dispose le globe dans l'ordre et la justice. Et il ne 
peut que commencer ces deux grandes entre- 
prises, il ne peut les pousser à bout, s'il n'accom- 
plit pas la troisième , s'il ne cherche avant tout le 
. royaume et la justice de Dieu, s'il ne trouve en 
Dieu même le point d'appui de son effort. 

11 essaye de dompter la terre, et puis, pour la 
dompter, il essaye d'établir la justice : puis, pour 
établir la justice, entreprise plus difficile encore 
que la première, il a recours à Dieu. Puis il re- 
commence son travail, et pour dompter la terre, 
et pour établir la justice. 

Ce sont là les trois grands cercles historiques 
qu'entrevoyait Vico, sans pouvoir distinguer ce 
que chacun d'eux contenait. 11 vit bien ces trois 
périodes récurrentes se suivre toujours dans le 
même ordre^ et puis recommencer. £t il citait 
Tacite et Salomou : Nisi forte rébus inest qui" 
dam velut orbis , dit Tacite. Quod fuit , hoc 
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esi quod fiUurum est , dit la sagesse de Salo- 
mou. 

Mais ces périodes récurrentes ne recommen- 
cent qu'en s'élevant toujours, et en se résumant. 
Elles vont en réduisant toujours le labeiu* de 
chaque cercle, tout en agrandissant, à chaque 
pas, rhorizon : comme ces routes en spirale, 
qui s'élèvent de la plaine au sommet des mon- 
tagnes. 

A mesure que les périodes recommencent, 
nous avançons vers la pénétration mutuelle des 
cercles et des travaux, 

I..es premières sont, de beaucoup, à la fois plus 
longues et plus lentes, comme sont l'orbite et le 
mouvement des plus anciennes planètes. Mais 
les dernières sont à la fois beaucoup plus rapides 
et plus courtes. 

Quoi qu'il en soit, il faut savoir que dans cha-* 
que cercle, dans chaque grande période de l'his* 
toire, les trois phases secondaires sont toujours : 
I* persévérer, malgré l'obstacle, dans la loi; 
2* arriver par ce mérite à la connaissance de la 
vérité; 3* et, par la vérité, à la possession de la 
liberté. Toutes ces formules, d'ailleurs, sont des 
textes de l'Évangile. Ce sont les lois éternelles de 
la vie que Jésus-Christ a révélées au monde : 
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tf Verba vitsd êeternœ habes *, » paroles de la vie 
éternelle, paroles législatrices qui, aux yeux des 
plus profonds génies, aussi bien qu'à mes faibles 
yeux, suffisent à montrer la lumière de sa divî- 
nité ! 



11. 



La force qui produit le progrès de l'histoire, 
c'est donc la volonté de l'homme travaillant sous 
la loi. Ceci est la cause de l'histoire, comme 
l'attraction est cause de tous les mouvements des 
astres. 

Mais ni la volonté de l'homme ni l'attraction 
ne sont forces premières ni causes premières des 
faits. Cela est déjà démontré pour les deux forces 
morales de l'âme, intelligence et volonté, en par- 
faite rigueur scientifique, et ce sera démontré un 
jour, bientôt peut-être, pour l'attraction, comme 
théorème fondamental de la physique. Je l'af- 
firme, parce que cette démonstration m'est con- 
nue dans sa base. Le calcul et l'observation, et 
le détail des expériences physiques et mécaniques 

* Joan., VI, 69. 
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palpables, y ajouteront des lumières qui la ren- 
dront sensible à tous les yeux, au profond éton- 
nement des esprits qui, aujourd'hui encore, veu- 
lent supprimer la cause première. 

La cause première de tout, et, en particulier, 
de l'histoire et de son progrès^ c'est Dieu, « notre 
« Père qui est dans le ciel..., qui veut que nous 
«c ayons la vie toujours plus abondante. » 

La cause seconde^ c'est l'homme, qui veut la 
vie, et qui la trouve à la seule condition du tra- 
vail sous la loi. 

L'histoire du travail et sa loi, et le rapport de 
la force seconde à la force première, et le fruit et 
la garantie du travail, la certitude de sa fécon- 
dité, tout cela se trouve renfermé en un simple 
et puissant foyer de lumière, dans ces paroles de 
l'Ëvangile : 

a Demandez et vous recevrez ; cherchez et vous 
€c trouverez ; frappez et il vous sera ouvert. 

« Quiconque demande reçoit, qui cherche 
« trouve ; et l'on ouvre à celui qui frappe. 

« Qui d'entre vous, si son fils lui demande du 
a pain, lui donne une pierre ; ou lui donne un 
«t serpent, s'il demande un poisson ? 

Cl Si donc vous, tout méchants que vous êtes, 
« savez donner à vos enfants ce qui est bon^ à 
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« plus forte raison y votre Père qui est dans le 
(c ciel donnera-t-il tous les biens à ceux qui les 
a lui demandent*. Donc tout ce que vous voulez 
« que les hommes fassent pour vous, faites-le pour 
(c eux. Voilà la loi. » 

Ce texte renferme évidemment la loi de la vie, 
et le tout de la vie. 

Mais c'est ce que ne. peuvent comprendre les 
esprits arrêtés au premier jour de la pensée. Le 
commencement de la science , consolidé en eux, 
les enveloppe et les enferme, et se tourne en arrêt 
de développement. Us sont dans la physique^ la 
mécanique et la géométrie, sans en pouvoir sortir, 
ni pouvoir, à travers Tenceinte, regarder l'im- 
mense univers. Fixé au premier degré de la 
science, qui correspond aux premières assises de 
la réalité terrestre, leur esprit, comparé à l'esprit 
entier, serait ce qu'est l'état granitique du globe 
avant la vie et avant l'homme, comparé à l'état 
présent, où la vie couvre tout, ou l'homme con- 



I 



Il y a un intermédiaire logiqae omis ici dans la trame da 
discours et qui se trouve quelques lignes plus haut : « On se 
« senrira envers vons de la même mesure dont vous vous ser- 
a virez en vers'les autres... » 

<c Donc^ tout ce que vous voulez que les hommes fassent 
« pour vous, faites-le pour eux. » 
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naît et aime, et veut ramour, la paix, et le bon- 
heur sans fin. 

Mais eux, devenus peu à peu conformes à 
l'objet exclusif qu'ils regardent, sont parvenus à 
ce qu'il est très-exact d'appeler [état métallique 
de t esprit. Ils n'admettent pas que rien existe 
au-dessus de ce qu'ils sont et de ce qu'ils pen- 
sent. Que si, de ce dernier degré de l'échelle des 
êtres, ils veulent parler pour nier Dieu, n'allez 
pas dire avec Virgile : Pecudesque lociUve^ infant 
tluml Dites, en toute précision scientifique ; A«- 
pidesque locatif ou, d'un autre point de vue, 
avec Plante : Lapides loqui. 

Il y a dans cet état mental qui nie Dieu, dans 
cet orgueil par pénurie, dans cette audace par 
mutilation, un élément de ridicule indélébile, 
qui, malgré moi, résulte sous ma plume de la 
seule description psychologique des faits. Mais ce 
n'est pas le rire que m'inspirent les athées. 
L'athée est, ou victime d'une infirmité morale et 
intellectuelle, ou, sans particulière infirmité , 
c'est un esprit perdu par un fragment de science 
subitement durcie et devenant obstacle à toute 
lumière nouvelle. Mais ce n'est pas encore l'athée 
dans l*dme. Celui-ci a dit dans son cœur : a II 
n'y a point de Dieu, a Tout homme qui maintient 
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la morale, lors même qu'il se déclare athée, n'est 
pas athée dans Tàme. 11 est inconséquent, il est 
absurde, c'est évident; mais ce n'est pas un 
monstre. L'atliée dans Tàme est celui qui nie, 
, non pas de bouche seulement, mais de cœur et 
de fait, la distinction du juste et de l'injuste, et 
qui en vient au plein mépris de l'homme, vivante 
image de Dieu. Celui-là est un monstre; il en 
existe, mais Dieu seul les connaît. Les monstres, 
toujours prêts à tout mensonge et à tout homi- 
cide, sont les centres générateurs de ces tristes 
groupes sans durée, qui apparaissent et passent 
do loin en loin, dans l'histoire de l'esprit bu- 
main, niant Dieu, niant tout; parlant un langage 
lourde froid, plat, sombre et vide, et inconnu 
du genre humain ; n'ayant jamais eu parmi eux 
trace do beauté ni de génie : malheureuses ban- 
des d'infirmes et de mutilés volontaires, porteurs, 
pour la plupart, de cette folie coupable qui est 
vice, et que l'on acquiert peu à peu, en domp- 
tant sa conscience, et foulant aux pieds sa raison. 



III. 



La cause d(^s faits, la cause de l'histoire et de 
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son progrès, c'est Dieu d'abord, et puis Thomme 
libre, travaillant sous la loi. 

Mais voici que la science fait pour l'histoire et 
pour la vie des sociétés ce qu'elle a fait, en 
psychologie, pour la raison et pour la volonté, 
ce qu'elle fera un jour, bientôt peut-être, pour 
toutes les forces sans exception. Dans la raison et 
dans la volonté, une analyse scientifique cer- 
taine découvre deux éléments, l'un qui vient 
de la cause première, et l'autre de la cause se- 
conde. 

Or la science trouve les mêmes éléments dans 
l'ensemble de la vie sociale. 

Le corps social est, sous plusieurs rapports, 
précisément et scientifiquement comparable au 
corps humain. Il y a, pour la vie du corps, deux 
ordres de fonctions distinctes, fonctions néces- 
sairesj fonctions libres : celles que la nature même 
opère en nous sans nous, et puis celles qui se font 
en nous par nous ; celles qui se continuent, soit 
que l'homme dorme, soit qu'il veille, comme la 
circulation du sang, et celles qui sont le propre 
de sa vie éveillée, consciente et libre, comme la 
marche et comme la parole. Les premières sont 
la conséquence de l'admirable organisation natu- 
relle que Dieu donne. Les secondes sont, en 
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outre, Touvrage de l'homme^ de son esprit, de 
son choix et de sa volonté. 

Il en est manifestement de même pour i'orga* 
nisation sociale. Les mêmes termes s'appliquent 
aussi précisément à la vie du grand corps social 
qu'à celle du corps humain : fonctions néces<* 
saires, fonctions libres ; fonctions continues, in- 
conscientesy involontaires, et qui se font en nous 
sans nous, résultat nécessaire de l'organisation 
sociale naturelle et universelle; puis, fonctions 
libres, prévues, voulues : vie libre, consciente et 
volontaire, dépendant de l'opération propre de 
l'homme, de ses idées, vraies ou fausses, et de 
ses volontés, droites ou perverses. 

Rien de plus admirable, rien de plus salutaire 
que les effets des fonctions continues, nécessaires, 
indépendantes de notre science et de notre choix, 
et qui résultent de la constitution providentielle 
du corps social. C'est là ce que j'ai nommé: la 
disfine préparation de justice dans le monde. 

Mais où donc est le mal et le désordre? Évi- 
demment, dans l'autre sphère de la vie sociale. 
Ce qui se fait en nous sans nous est toujours 
bien. Ce qui se fait en nous par nous est bien ou 
mal, selon que la raison et la justice sont obser- 
vées ou foulées aux pieds. C'est l'erreur et Fini- 
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qiiité qui troublent , neutralisent, ou détruisent 
les effets admirables, les forces salutaires de l'or- 
ganisation providentielle. Quand la raison et Té- 
quité régleront plus exactement les mouvements 
libres de la vie sociale, ou réprimeront seulement 
leurs principaux excès, alors, la liberté conspi- 
rant avec la nature, l'effort humain avec la Pro- 
vidence, on verra la magnificence de Dieu dans 
la merveille des sociétés humaines, comme on la 
voit éclater dans les cieux. 

a Cherchez donc la justice, et tout le reste 
« vous sera donné par surcroit. ^ Oui, la justice 
est bonne à tout, implique tout, et tout lui est 
promis en la terre comme au ciel. 



IV. 



Il est visible que, si Ton met à part le vice, la 
violence et la fraude, la vie des hommes est, par 
la sagesse et la bonté de Dieu, organisée de telle 
manière que toute Thumanité, sous la loi du tra- 
vail et de la libre et juste communication, marche 
vers un niveau commun, lequel s'élève toujours. 
Telle est la beauté manifeste de l'organisation 
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providentielle des sociétés, et TabondaDce crois- 
sante des biens que Dieu prépare. 

Mais il est un obstacle à ces biens : cet obs- 
tacle, c'est l'injustice. Tous les biens, en effet, 
sont à la nécessaire condition du travail sous la 
loi : ce Tout ce que vous voulez que les hommes 
^fassent pour vous, faites Ae pour eux. » Voilà 
le travail sous la loi. 



V. 



Mais si, loin de travailler Tun pour l'autre, 
nous tuons ou dépouillons les autres du fruit de 
leurs travaux, que peut-il arriver? Alors tous les 
maux tombent sur nous. 11 n'y a plus que déca- 
dence, oppression, séparation, division, et par 
conséquent ruine commune* 

Donc il faut arracher de la chair et de la vie 
sociale l'épine douloureuse et sanglante de Tio- 
justice. 

Il faut connaître et regarder en face cet unique 
ennemi, l'injustice. 

Il y a deux grandes formes visibles de l'injus- 
tice : Xhomicide et la spoliation^ qui opèrent 
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d^homme à homme ; et il y a la forme générale et 
latente, le viccy qui opère dans le cœur de cha- 
que homme. 

Le monde est encore aujourd'hui, soit à l'é- 
gard de l'homicide, soit à F^ard de la spolia- 
tion, soit à l'égard du yice, dans un aveuglement 
barbare. 

11 faut démasquer cet obstacle perpétuel aux 
grands progrès toujours offerts par la divine pré- 
paration de justice dans le monde. 

Il faut verser, s^il se peut, la lumière, d*abord 
sur les deux formes les plus saisissables du mal, 
rhomicide et la spoliation, tels qu'ils sont et sé- 
vissent aujourd'hui sous nos yeux. 



VI 



La spoliation ! Nous l'avons déjà dit : Voici, en 
France, Fétat présent des choses^ étudié dans la 
statistique judiciaire. Eu Tannée où j'écris ces 
lignes^ la justice de mou pays se déclare comme 
en permanence pour juger sans relâche des bandes 
d'escrocs, organisées en sociétés dites financières, 
en si grand nombre, qu'on dix-hiiit mois, — ce 
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sont les paroles textuelles de la magistrature : — 
a En dix-huit mois^ plus de quarante sociétés ont 
a eu à rendre compte à la juste sévérité des lois, 
« de plus de 80 millions jetés et perdus dans Ta- 
c. blme de la spéculation coupable '• » 

A quelle époque de l'histoire de France croyez- 
vous que la justice du pays ait eu à condamner^ 
dans un an, à peu près quarante bandes, armées 
ou non 9 organisées pour la rapine? Assurément, 
depuis tout au moins huit cents ans, cela ne s'é- 
tait jamais vu. 

Mais il y eut autrefois des bandes que les soldats 
du roi ne purent pas toujours réprimer. De pa- 
reilles bandes, sans armes, il est vrai, n'existent- 
elles donc plus ? A-t-on donc oublié ce cri d'un 
magistrat : « Us sont donc plus forts que la loi!... 
a Que s'il faut supporter ce scandale, je demande 
« que la loi disparaisse, et que nous ne soyons 
(c pas condamnés, nous ses ministres, à la tenir 
«c en nos mains, frémissante, inappliquée, vain- 
« eue. » 

Qui donc ne voit aujourd'hui nos lois sur les 
jeux de hasard foulées aux pieds de tous cotés, 



* Moniteur, compte rendu de la séance du Corps législatif, 2^ 
mars i866. 
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>iolées impunément par ces puissantes sociétés 
financières dont l'administration se fait effronté- 
ment complice *? Que devient donc le pouvoir ju- 
diciaire ? Est-il encore un pouvoir distinct ? 

Comment ce grand pillage des faibles par les 
puissants finira*t*il ? La féodalité d^argent finira 
comme a fini l'autre, par une nouvelle émancipa- 
tion des communes qui commence aujourd'hui. 



VH. 



Grâce à Dieu, il ne faut plus parier, que comme 
souvenir historique, d'un mal, moyen terme entre 
l'homicide et la spoliation, tenant des deux, et 
que l'antiquité entière regardait comme une né- 
cessité sociale inévitable, je veux dire Tescla- 
vage. 

Grâce à Dieu, TÉvangile a produit ce progrès 
impossible : Tabolition de l'esclavage; car ce qui 
est impossible à l'homme est possible à Dieu. 

^ Voir le Temps du 23 noTcmbre 1866. Comment est riolée la 
loi du 21 mai 1836^ qui prohibe les loteries^ et qui les définit 
ainsi: « Sont réputées loteries, et interdites comme telles^ tou- 
tes opérations offertes au public pour faire naître Tespérance 
^un gain qui serait acquis par voie du sort. » 

I. 18 
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Nous venons d'assister hier à la grande épreuve 
d'une société chrétienne, où des aveugles, foulant 
aux pieds la loi du Christ, ont voulu rétablir l'es- 
clavage : Redire ad vomitum^ dit saint Paul. Mais 
par la force vitale d'une grande nation chrétienne 
et libre, cette horreur a été vomie aussitôt avec 
des torrents de sang : torrents de sang versés à 
flots pour expulser du corps l'effroyaUe poison. 
Ici la justice et la vérité ont pu respirer un ins* 
tant. Elles en avaient besoin pour ce qui allait 
survenir. 

Parlons de Thomicide proprement dit. 

VUI. 



Ce qui allait venir, c'est que Satan, prince de 
mensonge et d'homicide, Satan, expulsé sur ce 
point, allait entrer en d'autres corps. L'esprit de 
l'homicide vient de s'abattre sur TËurâpe, sous 
une forme bien inattendue. 

Depuis longtemps, la science démontre, et le 
bon sens universel ne cesse de répéter, que la 
folie des armées permanentes qui, de compte fait^ 
dévore plus de la moitié de la substance des peu- 
ples^ doit enfin cesser ; qu'il est grand temps cfe 



I 

] 
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supprimer ces ruineuses, immorales et absurdes 
dépenses de travail et de sang. Eh bien ! , c'est le 
contraire qui tombe sur nous. Il s'agit aujour- 
d'huiy par toute l'Europe, non de diminuer, mais 
de doubler le tout* Mars dévorait sur son autel la 
moitié de la substance des peuples. Cela ne suffit 
plus* Il faut à Mars, je le répète, deux fois plus 
d'hommes et deux fois plus d'argent ! Il va donc 
nous manger tout entiers ! 

Voilà où nous conduit le travail souterrain des 
fourbes, des dominateurs, des habiles, des in- 
sensés qui croient pouvoir porter dans leur tête 
solitaire le destin des nations. 

Satan donc, expulsé sur ce point, est venu s'a- 
grandir sur un autre. Expulsé de la grande insti^ 
tution de l'esclavage américain, il a trouvé un 
nouvel asile parmi nous* Serait-ce que, vieillis , 
af&issés et déchus, sans courage, sans souci de 
l'honneur et de la liberté, sans foi, sans Dieu, 
avides d'ai^ent, avides de joie, nos âmes com- 
mencent à devenir immondes? 



IX. 



Il est temps de détourner les yeux de ces ef- 
y froyables progrès du brigandage et de l'homicide. 
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N'y a-t-il donc aucun autre progrès du monde 
contemporain ? Et ces fléaux croissants ne seraient- 
ils donc pas peut-être la croissance de Tivraie, 
qui se mêle à la croissance de la moisson ? 

Ah ! certes, tel est bien mon espoir. Et pour- 
tant il y a des heures où, contemplant le froment 
et l'ivraie, je ne vois*plus lequel des deux aura 
la force d'étouffer l'autre. 

C'est donc ici le moment de méditer avec plus 
de science le spectacle du monde contemporain. 

Ici, enfin, je trouve le point d'appui de l'espé- 
rance. Ici, je lis en splendides caractères les pre- 
miers traits de la loi de Dieu en action dans l'his- 
toire; et, dans ces premiers traits visibles et réa- 
lisés, je commence à oser prévoir, comme me 
le permet l'Évangile , « les choses qui survien- 
dront. » 

Nous avons sous les yeux le plus admirable 
spectacle qu'il ait jamais été donné à l'œil humain 
de contempler. 

Nous avons aujourd'hui, en ce siècle même, 
et en ce siècle seulement, un spectacle absolument 
nouveau pour l'homme. Nous voyons de nos 
yeux, des yeux du corps, la merveille des applica- 
tions matérielles de la science. Tous les hommes 
voient cela : le miracle est corporellement mani- 



J 
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feste pour tous. Ici, nul ne conteste rien, 
et le genre humain tout entier est ébloui d'ad- 
miration. 

L'homme commence aujourd'hui à dominer en 
maître la nature, et Ton prévoit qu'il peut vrai- 
ment dompter la terre. 

N'est-ce point déjà la dompter que de l'avoir 
enveloppée de ce réseau magique, dans lequel 
tous les hommes se parlent comme s'ils étaient 
dans un même lieu ? 

Qu'est-il donc arrivé? Le voici : c'est que les 
hommes, à force de chercher, d'interroger, de sol- 
liciter la nature et de frapper à toutes ses portes, 
ont découvert ses véritables lois; et, par la con- 
naissance des lois, ils ont saisi les forces. Mainte- 
nant ils les tiennent et les dirigent en maîtres. 

Mais qui donc a fait cet ouvrage ? Ce sont les 
hommes de l'ère nouvelle, c'est l'ensemble des 
nations chrétiennes. Les autres hommes ne cher- 
chent point ces choses et ne s'en occupent pas. 

Mais depuis quand a commencé le grand élan 
d'intelligence qui a enfanté ces prodiges? Depuis 
sept siècles environ ; depuis le jour où, animés 
d'un même sentiment, les hommes ont commencé 
à penser en commun d'un bout à l'autre de TEu- 
rope. Ceci est le commencement de l'élan. On a 

I. 18. 
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d'abord médité Dieu, Tâme humaine, le devoir, 
dans la lumière de rÉvangilei comparée à toutes 
les lumières de la raison et de la philosophie des 
anciens. Puis, on en est venu, depuis plus de cinq 
siècles, à l'espoir et à la volonté de découvrir tous 
les secrets de la nature. Tant que l'effort, sur ce 
point, demeura individuel et occulte^ impétueux 
et présomptueux, il échoua. Mais quand il devint 
humble, patient, persévérant, capable d'interro- 
ger et de solliciter longtemps, quand il devint 
public et commun à tous les chercheurs, s'aidant 
les uns les autres, — il y a de cela quatre siècles 
bientôt, — alors commencèrent les prodiges. Alors 
paraît la vérité, la découverte des vraies lois. 
Enfin, depuis un demi-siècle, nous possédons et 
appliquons les forces. Et cette œuvre s'avance 
avec une vitesse grandissante, poussée par un 
grand nombre d'hommes travaUlant en commun. 

Voyez à quoi se ramènent tous ces faits. Les 
peuples de l'ère évangélique, travaillant sous la 
loi, sont arrivés à connaître la vérité; et, parla 
vérité, ils arrivent à la liberté. C'est la loi de 
l'histoire en sa propre formule. 

Mais précisons et comprenons-le bien. Nous 
parlons ici du premier degré de la science et du 
premier degré de la liberté. La science de la na- 
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ture nous donne la liberté au sein de la nature ; 
la science des lois physiques nous met en posses- 
sion des forces de la matière. Nous cessons d'être 
esclaves de la nature physique ; nous sommes li- 
bres à son égards et, à peine libres, nous deve« 
nons rois. Voilà ce que j'appelle les premiers traits 
de la loi de l'histoire ou de la loi de Dieu, lisibles 
aujourd'hui en splendides caractères dans la vie 
de l'humanité. 

Et voici comment on peut lire, dans cette pre- 
mière vue de la loi, les choses qui surviendront. 

Je dis que, quand nous saurons et voudrons 
chercher les vraies lois de la vie sociale, comme 
nous avons cherché les lois de la nature ; quand, 
méprisant les entreprises occultes et laissant les 
efforts individuels et les coalitions sectaires, les 
élans orgueilleux, impétueux, violents, nous en 
viendrons au vrai travail, humble, patient^ persé- 
vérant, public, commun à tous les hommes de 
cœur de tout pays chrétien, — les autres peuples 
ne s'occupant point encore de ces choses ; — alors, 
et en très-peu de temps, nous parviendrons à la 
connaissance des vraies lois de la vie sociale, à la 
science détaillée de ces lois; et, par la connais- 
sance des lois, nous apprendrons à employer les 
forces. Ici encore, par la vérité, nous irons à la 
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liberté. Ia liberté, en tout ordre de choses, c'est 
remploi juste et vrai des forces. 

Voilà les choses qui surviendront, déjà visibles 
dans celles qui se déploient si magnifiquement 
sous nos yeux. 



X. 



Mais tout ceci est vraiment un drame, aussi 
terrible que magnifique. Voici qu'au sein de la 
splendide lumière, nous apercevons un point 
noir. Ce point noir est de ceux qu'on aperçoit en 
mer, à l'horizon, au sein du calme de l'Océan et 
de l'étincelante lumière du ciel : petits nuages qui 
en quelques heures occupent tout, enveloppent 
tout dans la plus noire et dans la plus violente 
tempête, et vont peut-étre engloutir dans Tabime 
les hommes et le vaisseau. 

Le point sombre est ce simple doute : les 
hommes vont-ils demeurer dans la loi ou vont-ils 
rejeter le devoir, Dieu et son Évangile ? 

Le genre humain arrive , en ce moment, à sou 
âge de majorité, à la pleine possession de sa force 
physique et à la jouissance de sa fortune. Que va- 
t-il faire de ses richesses, de sa force et de sa li- 
berté ? 
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Quel est, en cette crise de la vie, le choix de 
la plupart des hommes? 

La foule choisit elle le devoir'et le travail sous 
la loi de Dieu , ou bien choisit-elle Tégoïsme ou 
la volupté? 

Que fait-elle de sa liberté? La plupart ne la 
vendent-ils pas pour la joie, et pour Tardent qui 
donne la joie? 

Que va donc faire le genre humain, devenu 
riche, riche de biens matériels, et arrivé à Tage 
de liberté, c'est-à-dire au moment où il devrait 
saisir la liberté? Fera-t-il le choix de la foule? 
£t comment ferait-il autrement, puisqu'il n'est 
lui-même que la foule? 

Oui, quelques hommes, en cette crise de la 
vie, choisissent, sans hésiter, les joies sans frein, 
Tégoïsme absolu jusqu'à l'écrasement et à la mort 
d'autrui. Ce sont les monstres. Il en existe, mais 
ce sont là des exceptions qui ne peuvent pas re- 
présenter l'ensemble du genre humain. 

Un plus grand nombre, sont les serviteurs sim- 
ples de l'égoïsme, ternes et lâches, sans beauté, 
sans noblesse, et traversent la vie sans honneur : 
Fineni illoruni sine honore. 

D'autres enfin, — mais quel est leur nombre? 
-^ sont le sel de la terre et les héros sauveurs du 
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monde, soit par l'humilité dans le travail et la 
bonté, soit par la vigueur du génie, de l'amour et 
de la vertu consacrés aux progrès du monde. 

Mais que fera le genre humain ? Ces saints et ces 
héros soulèveront-ils, transformeront-ils, sauve* 
ront-ils la masse ? 

Vous le voyez, ce moment même où nous som* 
mes arrivés est le plus périlleux de l'histoire. 

Le moment le plus solennel de toute l'histoire, 
c'est le grand jour où l'ère nouvelle a commencé. 
Gloire à Dieu dans le ciel et paix sur la terre aux 
hommes de bonne volonté ! 

Mais le moment le plus critique de toute l'his* 
toire humaine, c'est le point même où nous som^- 
mes arrivés aujourd'hui. 



XI. 



Le genre humain est parvenu à sa majorité, à la 
possession de la force physique et à la jouissance 
de sa fortune. Va-t-il consacrer sa force, sa for- 
tune et sa liberté à l'accomplissement du de- 
voir ? 

Quel est celui des grands devoirs du genre 
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humaÎD que jusqu'ici nous ayons accompli tout 
entier ? 

Ne parlons pas du plus haut des devoirs, du 
règne de Dieu et de la volonté du Père à établir 
en la terre comme au ciel. 

Ne parlons pas du grand devoir qui touche à 
celui-là : le globe entier à ordonner dans la jus- 
tice sociale* 

Parlons du moindi*e des grands devoirs : croî- 
tre, multiplier, remplir la terre et la dompter. 

Peut-être pensez«vous que la magique puis- 
sance de nos sciences et de notre industrie va 
dès demain accomplir à coup sûr notre pre- 
mière tâche universelle : couvrir la terre et la 
dompter? Détrompez- vous. Sans doute, nous en 
avons la force, mais nous n'en ferons rien, si 
nous employons notre force et nos richesses à 
nous détruire les uns les autres par la guerre, et 
à nous consumer chacun pour soi par nos pas- 
sions et par nos vices. 

Pensez-vous qu'il soit si facile de croître et de 
multiplier et d'arriver à couvrir d'hommes la terre 
entière? 

Pourquoi l'empire romain est-il mort par pé- 
nurie d'hommes ? 

Pourquoi la France, il y a quelques jours, a-t- 
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elle appris avec consternation que sa fécondité, 
depuis un siècle, a diminué de moitié * ? 

Pesez ces mots : la fécondité de la France, 
moitié moindre depuis un siècle ! 

Quand Virgile s'écriait : 

Salvc^ magna parens frugum... 
Magna virûm... 

il n'était, en ceci, déjà que chantre du passé. 11 
en convient dans la suite du vers : 



• . • Tibi rcB antiqua îaudU et artis 
Ingredior. 



Eh bien ! si, parlant de la France, nous disons 
aujourd'hui : 

Salve, magna parens virûm; 

c'est du passé qu'il s'agit déjà. Â moins que l'on 
n'entende parler, non du nombre des hommes, 
mais d(5 la grandeur et beauté du caractère ou du 
génie des enfants de la France : Magna pajxns 

Mi y a un siècle^ clwi cnbnts par mariage ; aujourd'hui^ 
moins de irm \ 
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wrûm. Mais alors même^ alors surtout, est-ce du 
présent qu'il s'agit ? 

Nous avons sur la terre un milliard d'hommes» 
Pour la couvrir et la dompter, il en faut dix mil- 
liards. 

Pendant ce temps, ^y ^ parmi nous des esprits 
qui, parlant au nom de la science, s'occupent 
avant tout des moyens d'empêcher les nations de 
croître et de multiplier. 

Transformons en obligation légale , dit l'un 
d'eux*, V obligation morale de proportionner à son 
revenu le nombre de ses enfants. 

Les philosophes anciens proposaient, pour 
cela, l'avortement et l'exposition des enfants. Mais 
les maîtres du monde, Grecs et Romains, arrivent 
au même but par le vice, grand meurtrier du 
genre humain. Et, deux siècles après ces philo- 
sophes qui demandaient la destruction des nou- 
veaux-nés, voilà que tous les historiens se plai- 
gnent que la Grèce devient un désert, comme 
ritalie, et que les hommes manquent au monde 
entier. 

Qui nous dit que le luxe, le vice, la spoliation 

. ^ M. Stuart Mill^ membre du Parlement anglais^ appelé par 
quelques-uns « la plus grande des autorités économiques de 

1' A nolofo «n*n «« 
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et la guerre, Textinction de la liberté qui s'en- 
suit, la perte de la foi, de Thonneur, le scepti- 
cisme universel, raffaissement des caractèreS| ne 
vont pas arrêter aussi, dans notre monde con- 
temporain, la multiplication, la croissance et 
Télan du genre humain ? Hélas ! la France, il y a 
peu d'années encore^ n'était-elle pas, dans le 
monde, le ressort de Télan? Que devient la 
France aujourd'hui? 

Voici la vérité : sans un progrès de vigueur 
morale, tous nos autres progrès ne sont rien. 

Tant que le vice détruira les hommes, comme il 
les détruit aujourd'hui, nul grand progrès des 
sociétés humaines n'aura lieu. Aucun des grands 
devoirs universels ne peut être rempli. 



XII. 



Il y a sur la terre une force adverse qui 
ne cesse de tuer les hommes. La moitié des 
hommes meurent avant d'avoir vécu, et la moitié* 
de ce qui reste succombe avant d'avoir transmis 
la vie. 

Comme un serpent qui tient sa proie, la force 
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adverse culace et enveloppe, écrase, broie et dé« 
Yore le genre humain • 

Et il se trouve des penseurs qui disent : « Il 
n'y a point de mal. » Et les artistes et les poètes 
chantent la gloire de la force qui tue ; et ceux qui 
gouvernent les peuples savent invoquer à propos 
son appui. Nous le voyons aujourd'hui même. 

Cette force, c'est le vice : le vice qui tue 
chaque homme sur place, par cette fureur innée 
d'universel suicide qui arrache à la science cet 
axiome : c L'honune ne meurt pas, il se tue ; » 

Le vice qui, d'ordinaire, consume dès le pre- 
mier instant, et dans chaque homme et dans cha* 
que peuple, tout accroissement de force et de ri- 
chesse, et qui oblige l'observateur à dire : « Tout 
« progrès de moraUté enrichit, mais tout progrès 
a de richesse corrompt; » 

Le vice qui rend chaque homme indigne et in* 
capable de remplir la grande loi fondamentale 
et nécessaire : « Ce que tu veux que les hommes 
« fassent pour toi^ fais-le pour eux ; » 

Le vice qui, au contraire^ conduit chaque 
homme à retourner la loi^ et à ne vivre qu'en 
dévorant autrui ; 

Le vice que personne n'étudie assez, que per- 
sonne ne redoute assez ; 
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Le vice contre lequel il n*existe qu'un remède 
unique ; mais les hommes ne le comprennent 
pas. 

XllI. 

Quel est donc ce remède que l'homme repousse 
ou ne connaît pas? 

Où trouvera-t-on plus de force morale qu'on 
n'en a ? Changera-t-on la nature humaine ? 

Non, certes, on ne changera pas la nature hu- 
maine, mais ne peut-on pjis la guérir? Et la na- 
ture humaine, — c'est là son plus magnifique 
caractère, — n'est-elle pas perfectible ? 

Ne peut-on pas délivrer l'homme, du moins en 
grande partie, de l'esclavage du vice? 

N^ya-t-ildonc, dans le passé du genre humain, 
aucun exemple d'une victoire décisive remportée 
sur le vice ? 

Qu'est-ce que l'ère nouvelle ? qu'est-ce qui ca- 
ractérise ce moment, le plus solennel de l'his- 
toire ? C'est la lumière ou plutôt la force qu'en- 
ferment ces paroles : 

« Voici Celui qui efface les péchés du monde... 
« Transformez-vous, car le royaume de Dieu 
« approche. » 
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Et, en effet, nos yeux le voient, cette lumière 
et cette force produisent Tunique révolution mo- 
rale qu'ait vue le monde4 Du sein de la plus 
profonde corruption , et des ténèbres les 
plus épaisses^ jaillit la pure lumière des plus 
solides, des plus sublimes et des plus célestes 
vertus. Je vois, en ce point de l'histoire^ éclater 
une vigueur morale magnifique. Je vois un très- 
grand nombre d'hommes se retourner absolu- 
ment, et marcher avec un courage héroïque, à 
travers la mort, contre le mal et les ténèbres. 

Ceci est le grand et vrai soulèvement des escla- 
ves de l'antiquité, contre le vice, leur maître. 

Celui <K qui efface les péchés du monde, j» 
avait dit, parlant de l'esclavage du vice : « Si 
« vous demeurez dans ma parole, vous connaîtrez 
« la vérité, et la vérité vous rendra libres. » Et il 
ajoute : « Celui qui commet le péché est esclave 
« du péché. » Et puis : « Si le Fils vous délivre, 
c vous serez vraiment libres. » 

Si l'homme s'attache par la bonne volonté à 
celui qui efface les péchés du monde, peu à peu 
la bonne volonté conduit à la lumière ; et peu à 
peu la lumière et la bonne volonté nous délivrent 
de l'esclavage du vice, et nous rendent vraiment 
libres. 

19. 
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Ceci est la loi de Vhistoire^ entendue dans son 
sens premier, littéral^ principal, et dont tous les 
autres découlent. 

Tout se ramène à ce seul point : c'est le vice, 
le vice homicide et menteur, qui tue les hommes 
et les nations. 

C'est le vice qui est notre obstacle. C'est lui 
qu'il faut dompter. Un progrès de vigueur morale 
est, en tout temps, l'unique ressource du genre 
humain. Bonne volonté de la justice, voilà le fond 
des choses. La vérité, la liberté, sont données à 
ce prix. A ce prix est l'accomplissement des 
grands ouvrages qui sont aussi les grands devoirs 
du genre humain : — remplir la terre et la domp- 
ter, — puis disposer le globe terrestre tout entier 
dans l'ordre et la justice, — puis chercher avant 
tout le règne de Dieu et sa justice, pour que le 
reste soit donné par surcroît. 

Mais aurons-nous la bonne volonté ? La bonne 
volonté nous mènera-t-elle à la lumière, et la lu- 
mière à la liberté ? 

Oui, sans doute, si nous nous attachons à l'É- 
vangile. 

Mais nous attacherons-nous à l'Évangile ? 

Voilà toute la question. Ici même est le fond de 
la crise, et le moment le plus critique de la vie de 
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l'humanité. C'est le piomeiit le plus critique de 
toute rhistpiré humaine, parce que c'est le mo- 
ment qui correspond au point le plus critique de 
la vie de l'individu, savoir : l'entrée dans Tâge 
viril et dans la libre disposition de ses forces et 
de ses richesses! 

Qu'en fera-t-on ? Et quel choix va-t-on faire 
entre les deux directions de vie : Scepticisme, 
Egoïsme et Vice, ou Foi, Tra.vail, Justice, Amour? 
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